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INTRODUCTION 

O n aurà peine à croire , un jour, qué 

vers la fin du dix-hüitiemè fiécle , fîéclê 

de lùmiereà & de découvertes, un horrime, 

on ne peut pà:s |)lüs ordinaire, ait pu exci¬ 

ter dans Paris, pendant pîufieurs années , 

tin enthoufiafme prefque général ; qu’il ait 

été même à là veillé d’y former üiie fecte. 

Pour avoir la clé de cet événement, il faut 

reprendre les chbfe's d’ün peu plus haut. 

Depuis le fiécle dé Louis , qui étoit 

celui du génie Ôc de la force, il y a eu eri 

PrànCé uné décadence fénfîble dans les 

efprits. Si Cela dévoit être. Ninon dé 

iLenclos dans le monde, Voltaire, Büfïbn, 

RoùlTeaù , les Èncyclopédiftès, pat léurs 

écrits, ont fixé tour à tour l’attention Si 

l’opinion publiques. Voila les priricipalês 
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Divinités qu’on a encenfées, &: avec raifbn^ 

c’étoient le reftes ou les débris du liécle 

précédent. Une philofophie Epicurienne 

a d’abord prélîdé aux alïemblées choilîes , 

a animé prefque tous les écrits. Notre fié- 

de s’en eft refTenti. On a eu de l’efprit, 

de la gaieté, & de la philofophie. Mais 

quelques ProfelTeurs de cette philofophie 

s’étant montrés un peu trop rudes, on a 

fini par fecouer leur joug ; la médio¬ 

crité, les bluettes d’efprit , les jeux de 

mots , ôc les prétentions ont fuccédé au 

jargon philofophique. 

Les chofes en étoient là, il y a quelques 

années, lorfqu’un homme, doué de quel¬ 

que génie , mais enclin à l’efprit de parti 

& au fanatifme, forma dans le filence & 

dans un coin de la Cour, une fecte qui a 

jetté des racines profondes. Je veux parler 
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ée Quefnay ôc des Economiftes. Leurs 

àfTociations myftérieufes y leur ton dlnf- 

pirés, leur langage, l’efprit des allégories y 

quelques recherches fur l’antiquité faites 

dans notre fîécle , & le défaut de princi¬ 

pes ou de vraies eonnoilTances j ont enfin 

introduit le goût pour les fciences myfti- 

ques, fpagiriqües ^ & pour tout ce qui eft 

en général obfcur Ou caché; Il exifte des 

fociétés dans Paris oh l’én dépenf^, un ar¬ 

gent énorme pour s’occuper de ces fcien¬ 

ces. On eft perfuadé qu’il y à dans, la na¬ 

ture des puifïancesdes efprits inyihbles y 

des fylphes, qui peuvent être à la difpo- 

Ûtion des homniesque la plupart des 

phénomènes de la nature, toutes rios ac-^ 

tions tiennent à des refforts cachés^ à 

un ordre d’êtres inconnus ; qu’on n’a pas 

ajouté foi aux Talifmans, à l’^ro* 

A î 
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logie judiciaire, aux Sciences Magiques; 

que la fatalité, îes' deftinées même font 

déterminées par dès ' génies particuliers 

qui nous guidenr à notrè infçu, fâiis que 

nous appèrcevions le^'" fils qui nôüS" tièn- 

nent; enfin que nous refiTemblons tous , 

dans;ce bas-monde de vrais pantins^ 

à des éfclaves ignorans'êc complèttement 

aveugles? ils impriment fortement 'dans 

toutes lés têtes ;‘qüll * éil ' tefiis'de s'éclai¬ 

rer, qüé rhorhmé doit jouir dé fes droits,- 

fecouer lédou^ dés' püifFances inVifibres ,^ 

ou àppëfcevoir àü" îhoîns la maiia qui Id 
■ .V ■: ,=3Hr:i;i,.V::, 

Ce '^ût pouFies cKoles voilées, ^léns 

myftiquê , allégcinque^', eft'devenu général 

dans Paris, & occupe'aujourd’hui prefque 

tous les gens aifés. Il n’eft queftiotf ^que 

d’affociâtions k ^grands myftères. Lèr* Ly* 
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^ées,,.les Club , les Mufées , les Sociétés 

d’harmonie „&c. font autant de f^néluaires 

oïl l’on ne doit s’ocquper que; de fciences 

abftraites. Tous les Livres à fecrets j ^tous 

ceux qui traitent du Grand-CEuvqe ^ .des 

.Sciences Myftiques , Cabaliftiques font 

les plus recherchés. Mais leMAcj^ÉTisME 

ANIMAL conlîdéré eii.-grand, eft dans,çe 

moment, le joujou le plus à la mode & qui 

fait rernuer le plusde^-têtqs; Ç’efl ceMagne- 

tifme animal qui a fait dire à celui qui 

croit l’annoncer le premier, que les titres 

dlNomme de génie à de Bienfaiteur de 

Vhumanité ne peuvent pas lui mancpier ; 

qui lui a fait refufer, d’après fon aveu, 

vingt mille livres depenlion que luiofFroit 

le Gouvernement ; qui a attiré chez lui 

une partie delà Cour de la Ville; enfin 

qui lui a valu l’honneur de compter parmi 

Aj 



i mTROBUCTÏOm 

fesPartifansElèves ^ Adeptes gu Néophy^ 

tes 5 des Savans, des Médecins, des Per-- 

fonnages diftingués dans TÉpée, dans 

Robe, ôcc. Tous ces faits, quand ils ne, 

devroient fervir qu’à éclairer Pavenir, nae^- 

titent d’être confîgnés dans quelque écrit». 

Nous n^avons qu’un reproche à crain¬ 

dre, c’eft celui qu’on nous fera , a cour 

fur, d’avoir pris la peine de réfuter fçrieu?^ 

(eh^^ MàMefiner & dodrin^ 



ANTIMAGNÉTISME 

A N I M A L. 

PREMIERE PARTIE. 

Traces du Magnétifme animal dans les 

Auteurs'^ ou idées analogues à celles de 

M, Mesmer, ‘ / - 

Le Magnétifme animal, d’après là définition 

de M.Mefmer,e£l: » la propriété du corps ani- 

ï3 mé, qui le rend fufceptible de rinfluence 

is des corps céleftes, èc de l’adion réciproque 

>3 de ceux qui l’environnent ; propriété mani- 

33 feftée par fon analogie avec l’aimant. »3 

(Voyez fa dixième propofition). 

Les premières traces de ce Magnétifine ainfî 

défini, fe trouvent dans les écrits de Philippe^ 

Auréole - Théophraste - Paracelse- 

Bombast de HoHENH.EfM,natif deGaifs eu 

A4 
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SnijOfê, du côté de la Suabe (i). Cet Auteur a 

imaginé &: dit dans fes écrits, que l’homme 

eu égard à fon corps, a un double Magnétif- 

mej qu’uiie portion tire à foi les aftres & s’ei\ 

nourrit j de là la fageffe,, les fen§ , la penféeà 

qu’une autre tire à loi les élémens & s’en ré¬ 

pare j de là -la chair & le fang *, que la verts 

attradive & cachée du corps de l’homme eft; 

femblable à cellç dn karabé & de l’aimant j 

que c’eft par cette vertu que le magnes des pe^ 

fonnes faipes attire raimant dépravé ou le 

chaos de ceux qui,foi:i,t malades j que la force 

magnétique des femmes eft toute utérine , 

^fœmi'na totes matrix ) & celle de l’homme 

%ermatique. (Voy. fur-toutfon livre de 

Jamais perfonne n’a dit autant d’extrava-» 

gances., & n’^a déraifbnné avec autant de génie 

(ï) Son vrai nom étoit Hochener ; it prît celui de 

Philippe - Auréole - Théophrafte- - Paracelfe - Bombaft dq 

Hohenheim, comme le plus convenable, à un cheiÇ dC; 

fefte. C’étoit ün Médecin Chymifte, Alchymifte , Aftro^. 

logue & Magicien, <jui couroit de ville en ville, lorfqu ii 

mourut dans uije auberge, à Salsbourg, en 1541. Qa a 

ïecue.illi fes Œuvres ,dont la meilleure édition eft ceUc df, 

^cnêye, léyS.j yq/. 
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que ce Paracelfe : il difoit que les talifmans 

font les boëtes coufervatrices des influences 

çéleftes. Parmi fes extravagances les pluspo- 

mées, on trouve celle d’avoir domié les noms 

le catalogue de plufieurs Efprits, que Naudé 

dit plaifamment qu’on pourroit appeller 

dès tiercelets de diables. Il a prétendu que les 

Mages qui vinrent adorer J. G. étoient 

arrivés de l’Orient fur des chevaux enchantés 

en moins de treize jours. On trouve dans fon 

Traité de Philofophia fagaci , l’hiftoire des 

anneaux magiques j celle delà cabale ou fo- 

çiété cabâliftique, qui a le pouvoir de faire 

mûrir les fruits en un inftant, de faire che¬ 

miner un cheval plus en un jour qu’un autre 

en trente, celui de deviner ce qui fepaffe très- 

loin , la penfée des gens, & de les faire con-- 

verfer, même quoiqu'abfents, quand ils fe^ 

ïoient a deux cent lieues, fl laiflToit croire qu’il 

avoir un démon caché dans le pommeau de 

fon épée J &: qu’il vivron plus que Mathufa- 

lem ; la vérité efl; qu’il eft mort à 47 ans. Il fai- 

foit beaucoup de cas de fon laudanum, de la 

mnmiej dont il diftinguoit plufieurs efpeççs. 
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l’une fpirituelle qui eft une vertu fecrette «qui 

porte le baume dans les plaies, la guérifon 

dans les parties malades j une autre aerienne, 

une autre terreftre, qui attirent la mumie fpi¬ 

rituelle lorfqu’on les applique fur le corps, 

für-tout l’aërienne, ou qu’on l’avale, & que 

lorfqu’elle eft bien choifie, elle eft capable de 

produire les effets les plus étonnans foit en 

amour, foit dans les maladies. 

Cet Auteur a laiffé encore, dans le livre qui 

a pour titre, Archidoxis magica, la maniéré 

de faire des talifmans, & la coqapofîtion de 

deux onguens fympathiques, au moyen def- 

quels on guérit les plaies, même fans y tou¬ 

cher , les malades fuffent-ils éloignés de vingt 

milles. L’un eft mis fous le nom onguent vul¬ 

néraire ; l’autre foüs celui à!onguent des armes^ 

Gn les prépare l’un & l’autre avec l’ufnée ou 

moLtfte de crâne humain, la mumie, la graifle 

&: le fang humain, ^l’huile de lin, l’huile ro- 

fat & le bol d’Arménie. L’onguent des armes 

ne diffère du premier que par l’addition du 

miel &: de la graifte de taureau. Pour guérir 

les plaies avec le premier j il fuffit d’avoir du 
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fang du malade, d’en imbiber un morceau 

de bois, & d’en toucher l’onguent qu’on 

çonferve dans une boëté. Quant au fécond, 

il fuffit d’en frotter l’épée ou le fabre qui a 

fait le coup. 

Qui croiroit que tout ce qui a été dit depuis 

fur le Magnétifme, fur la vertu fympathique 

des remcdes, fur la tranfplantation des mala¬ 

dies , dérive de cette fource, qui a donné 

lieu peut-être k la publication d’un millier de 

voiuines. Telle efl; l’origine de toutes les idées 

fuperftitieufes qui ont infecté la Médecine 

dans le fiécle paffé, & qu’on eflaie de renom 

veller de nos jours. 

Les cures magnétiques, obtenues avec les 

onguens dont on vient de parler, annoncées 

d’abord avec emphafe, parurent fi mcrveil- 

leufes, fî faciles à obtenir, que chacun cher¬ 

cha à les pratiquer , à les expliquer, les uns 

les regardant comme un effet de la fympathie, 

d’autres comme un don de Dieu, d’autres 

enfin comme le réfuitat d’une vertu particu-^^ 

Here attachée, fur-tout à Tuftiée. 

Paraçelfe venoit de lire le traire de Gilbert 
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fur l’aimarit, dont les phénomènes ont tou¬ 

jours été l’écueil de la philofophie. 11 en étoit 

imbu. Il crut appercevoir dans les êtres ani¬ 

més une vertu fecre te, analogue à celle de ce 

minéral, une qualité attradive qu’ils tiroient 

des aftres, &: qu’il nommç.magnale. [Magnale 

ex afiris defeendit & ex nullo alio). Quelques 

exemples de fympathie, d’antipathie parmi les 

animaux ^ le mouvement de certaines plantes 

qui femblent fuivre le cours du foleil, l’adion 

de certains remedes plutôt fur certaines parties 

que lur d’autres, fortifioient cette opinion. ,Dès- 

lors^ on ne vit plus que Magnétifme ou Attrac¬ 

tion dans la Nature, Ceft dans la çonnoifTance 

de ces fortes de phénomènes que confîftoit 

toute la phyfîque du tems. On commençoit 

par des expériences fur l’aimant, on fihilToit 

par l’examen des différentes efpeces de Magné¬ 

tifme , de lympathéifine, d’antipathéifme, & 

on les adoptoit prefque toujours fans preuve, 

fans examen. Tel eft l’ouvrage de Robert 

Fludi tel efi celui, du pere Kircher, les deux 

plus grands Phyficiens du commencement du 

jiéçle paRét D’après cette analogie fuppofée 
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entre le Magnétifme minéral, & celui qu'on 

crut appercevoir dans l’homnie , on foup* 

çonna dans l’aimant naturel ou artificiel, des 

propriétés pour les maladies. Le pere Kirchet 

dit qu’on en faifoit des appareils^, des anneaux 

qu’on portoit au col, au bras, fur diverfes 

parties du corps , pour les cônvulfîons , pour 

les douleurs dé nerfs, &c. (i) On croyoit dé¬ 

montrer cette analogie par l’expérience de 

l’épée, foutenue avec deux doigts par la cô- 

quiilé i & qu’on difoit tourner. Kircher fe' 

crut obligé de réfuter cette erreur par l’expé- 

îiénce"(23- Enfin, on n’oublia rien pour établir 

la doélrine du Magnétifiite. Mais les cures 

fympatbiqués, obtenues par la mumie, avec 

les onguens dont oii a jparlé, la tranfplantâ- 

tiôn des maladies', c’eft-'a-dire leur-tranfinif- 

fîon fubite 'du corps de l’homme dans celui 

dHm animal ou d’un arbre, réfultats de la 

même dodrine, furent les objets dont on 

- (i) Atk. Kîrckei- Fuli. magnes fivé de arte magnetîca ^ 

pag. , édit, de Cologae, ^ 

(z) Ibid, pag, 17, 
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s’occupa le plus. Chacun ehérchoit à éxplk 

quer ces faits à fa maniéré j le fentiment dé 

l’un étoit to.ujours çombattu par celui d’un 

autre. Les difputes ne finilfoient point, 

perfonne ne penfoit à vérifier ^ à conftater ce 

qu’on avançoit. 

Les premiers partifans de la dôdrine magné¬ 

tique ou fympathique, après Paracelfe, furent^ 

parmi les gens peu inftruits, un nommé Rm 

melius Pharamond , cité, par Robert Flud j 

Rettray j le Chevalier Digby, &c. & parmi lés 

hommes plus éclairés, Crollius, Barthplin 

& Hanmann j qui propoférent leurs doutes 

fur quelques points. Ils _ furent réfutés paf 

Libavius &: Sennert j deux hornmes célèbres j 

l’un en Çhymiej l’autre en Médecine. 

La plupart de ces idées avoient paffé eii 

France, où. elles eurent pour partifans Loyfel j 

Dolé, Gaffarel 5 mais elles y furent viétorieu^ 

fement combattues par de Lille ôé Naudé j 

cependant , elles avoient jetté des racines 

profondes en Allemagne. 

Dès l’an f(^oS, Goclen GU Goclenius, Prô- 

feffeur de Médecine à Marbôufg ■' avoit, fait 
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paraître fur la cure magnétique des plaies 

un traité affez long, dans lequel il effaie de 

prouver que ces fortes de guérifons s’opèrent 

d’une maniéré très-naturelle, qu’il cherché 

même à expliquer (i). Ce traité fit beaucoup 

de bruit dans le tems, & au point que l’on¬ 

guent magnétique ou des armes, porte en¬ 

core le nom de cet Auteur (z). Son ouvrage 

fut réimipriméen 160p èc en 1^15 , avec des 

additions* 

En I5”, le pere Robert!Jéfüite de,Saint 

Hubert aux Ardennes, fit une analyfe critique 

de cet écrit, fous le titre àAnatome, &c. (3) 

plaifanta beaucoup l’Auteur, & foutint que 

(ï) TraSlatus dé magnetica curatione vulnens cîtra ul^ 

làm & fuperfiîtionem dolorem £? remedii applicationem , 

orationis forma confcriptus &c. accefferunt antîquiffimorum 

JophorumBJmgaelis, Tketaelis^ Chaelisy Salomonis & Her^ 

métis periapta & fgnature, qidbus quoufque & quantum fit 

Adhibenda fdes fimùl indicatur. Marpurgû i ^o8 , 16o^ , é? 

Francf. iéi3,în-i.2. 

- ^ Apologie pour tous les grands perfonnages, qui ont 

été fôupçonnés faulTement de magie, par Naudé. A la Haye, 

lèliyin-^^^ypag^.jj... 

{l") Traâatûs novrdemagnetîca vuînerum curatwneauclore 

Rod. GocUnio, brevis anatome^ Lovanii , i^ijjin-S'’. 
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-ces fortes de cures, fî elles ont jamais lieliÿ 

ne font point naturelles, &: ne peuvent être 

que l’œuvre du démon. 

Le Médecin piqué fit à ce Pere une réponfe 

un peu vive, qui parut en 1617, & qui a pour 

titre -, Synarthrojts magnetica (i), dans laquelle 

il effaie de prouver que ces guérifons font 

réelles, s’opèrent promptement &: facilement> 

&: qu’elles n’ont rien de commun avec le 

diable. 

' B^oberti lui répliqua en , par une dia¬ 

tribe vive, pleine de farcâfmes & de plaifam 

teries, à laquelle il donna le fingnlier titre de 

Godenius Hêautdmimorumëhos {%), Conune 

pour dire, Goclen fe puniffant lui-même» 

Ce.Pere fqutient que Paracelfe_, l’inventeur de 

pareils moyens, étoit un impofteur 5 que des 

' (i) Synàrtkrofis magnetica oppôfita infaufis, anatomîÀ 

Jok. Roherti JefuîtA ^ pro deffenfione traHatûs de inagneticà 

vulnenim curatione. Marpurgî, i6i7,‘in-8“. 

(i.) Goclentus IIèautàntimdrmnends \ id ejî curationîs 

magneticA ^ unguenfï-armarii ruina ; ipfo RodoL Goclenià 

juniore nuper parente ^ patrono, nunc cum fid-Uis ^ carac^ 

teribus magicrs'ültrb proruente ^ prACÎpitante, Luxemburgiy 

i6i% , in-8®, 

Preres 
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frères dë la Rofe*Croix, qui fe difent invifibks, 

âe font autre ehofe que les difciples de ee 

magicieii, & que tous ces ongüensne peuvent 

opérer des effets que pat quelque fortilege. 

Il ajouté que le tranfport de la forciere Caniw 

dia, traverfant les airs & allant au fàbat, 

après s’êtré frottée d’onguent, eft beau¬ 

coup pius croyable q.uc la guérifon d’une plaie 

à'vingt lieues de diftaûce j que fi l’on admet- 

toit de pareils prodiges eOmme une chofe na¬ 

turelle , on pourroit admettre aufïî, fans bief- 

fer le bon fens j que lé dodeur Goclenius, de 

la chambre Où il fe chauffe i à Mar bourg, 

pOürroit mettre lé feu au magafin à poudre 

de Conftantinople> £è r^ffafier des viandes 

: qu’on. fert fur la table du grand Kam des 

Tartafes, & s’enyvrer, tandis qu’il prépare 

.fon onguént, du vin qu’on boit à Ta fanté 

en Suede ou en Dannëmarck. 

Goclenius foutint difficilement ces plaifàn- 

teriés j il voulut ÿ répondre j mais il ne fit 

que fe répéter dans l’écrit qui a pour titre, 

Morofophia Robertl, qu’il publia la même 

'"année. Il ajouta feulement qu’il n’étoit ni le 
B 
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.difci|)le ni le fedateur de Paracelfe, qu’il 

regardoit comme ùn vrai charlatan, qui avoit 

fait mourir un feigneur pour un mal au pied. 

. L’impitoyable Jéfuite lui répliqua par un 

•autre écrit qui a pour titre, la Métamor- 

dans lequel il traite Goclenius de 

Calvhiiûe, &c.La difpute devenoit vive | Go¬ 

clenius lui répliqua : mais en 1619, Robert! 

-fit^aroître contre lui un autre écrit, qui a 

-pour mitGoclenius Magicien , féneufemeni 

dans le délire tz). Ce dernier coup accabla le 

;pa»uvre Goclenius, mais ne le convertit pas. 

Il étoit tranquille, lorfque le fameux J.- 

Baptifte Vanhelmont, difciple de Paracelle, 

qui avoitété témoindc ces débats , ne pouvant 

füpporter plus longtems que fon maître fût 

vilipendé d’un côté par un Jéfuite, de l’au¬ 

tre, mal défendu par ce Médecin, chercha a le 

venger, & publiaen î:6zi, dîreaement contre 

Robertl, fon fameux traité de la Cure magné- 

Metamorphogs Magnetîcts Cahîno- Qoclenîan&i 

téi8. in-S®. 

(z) Goclenius magus ferip delirans ^ epifiolh, Duact ^ 

Zâiÿ. in-ii. ' - . 
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dque des plaies (i). Il reprôGhe d’àborH àû 

Médecin:^, qu il traite dc'^jeune homme, d’a- 

confondu la fympathié avec la farcinà- 

Æidny & Tune &: l’autre avec le Magnétifme. 

Il entreprend enfuite'lé Théologien , qu’il 

xomhatsaumnt ipar l^rai&nneméht ”que^^ 

le farcafmei II le - prie plaifamrnerit lui 

montreclèsitettres/ de Secrétaire des èdhimarî- 

demens de Dieu, - pour Tavoir quand Sc - côm- 

jnentnd lui a révéle que ces fortes‘d€-cures 

ctôiéht i Uoeüvrè du démOn»^ Tntr’autiés ’ afgu- 

tnemsjqu-iLhii fait y llMhdîf ^e celui qui 

regardé cés cures COUinfé l-ouvrage de fatan;, 

l'non pas parce qü’ell^ s^ôpèrent à une fin 5e 

'^arcdes-moÿens lickes', -mais pârce^^é èés 

mqyensiui font inconnus doit.donc regar¬ 

der tous les phénomènes.,de l’aimant donf 

3fa;pârlery eonamerefFetd’une femblabié ma- 

^Îè'-î 5è il dôitavouer alors,ou que ces phëno- 
■ vv-'r'ÆVii. -- 
^enesipnç,autant de preftiges du démon, ou 

. .. .1 :a 'V-.v . r / -■ ^ ■ 

' ' XlJ naturalî & kgîtjmu: iur4“ 

fîàrüToH. Rohm »'Soàçi, Jefu Thcologum. f anpis, 

, Bi 
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reconnoître (ce qui eft plus sûr) un Magné- 

tifme^ c’eft-'a-dire , cette propriété fecrettedes 

corps, qu’on nomme Magnédfineà caufc 

de fon analogie avec une de celles qu’on 

reconnoît'a l’aimant (i). 

lUui rappelle quelques phénomènes qu’offre 

ce minéral, plufieurs exemples de fympathie, 

d’antipathie , &:c, & finit par donner ia caufe 

prochaine de la cnre "des. plaies,! obérée par 

l’onguent magnétique. -Il prétend que cet< 

onguent agit eniattirant _a foi la qualité hété¬ 

rogène qui fe joint à la folùtion de: continuité 

qu’il y a dans-toütes-Jes:,'plaies, :& lés -pré- 

ferve d’inflammâtion d’ulcération.: Cefl: 

de cétte maniéré , _ajpute-t-il , queie .monde 

(i) Quzcumqae Magh'eticàm 'vulnenm eufam dlaBolîcaht 

futaî.non quia 'fine & 'Mediif: illicîâs'^em.fiàt., fei quoi 

î^fi modo incognite pT^oc^dap 3 is etiam : eoden^. çOnvi&us 

argumenta omnium qu& 'de magnéto diàuri fumus 3 àaufas 

quiditativas dabk , ' #7- fatehitur magnetid~" dpérUn6neg 

pr&Jiigias ejfe fatanA,vel faltem (quodtiuius erit ) magnetif- 

mum , fi efi, proprietdtem quamdam dccuitam, hâe appella^^ 

tione propter manifiefiaip. illius lappdis prM\oganvqpih ^cAte- 

risaifimjis Ù vulgb ignotk qualitatihus dîrimptam 3^nohif:^^ 

eum'cogîtur àgnojcere.'' t - 
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vifîble eft fans ceffe gouverné par le monde 

invifible. 

On ne pouvoir pas défendre avec plus 

d’efprit une plus mauvaife caufe. Roberti 

qui croyoit la fienne fort bonne, ne fe tint 

pas pour battu; il fit la même année une 

réponfe à Vanhelmont, qu’il intitula r Z’i/ra- 

pojlure magique des cures magnétiques 6* de 

Von^ent des armes clairement démontrée} 

'modefie Réponfe à. la Dijfertation trh-dange-- 

reufe de J. B. Vanhelmont [ï], de Bru'xellès , 

Médecin Pirothecnique, &c, 

Cette difpute internrinabie, comme toutes 

celles qui ont une chimère pour objet, 

n’étoît pas encore finie en 162.^ ], ou Gocle- 

nius, croyant toujours avoir raifon, publia 

fon livre fur la fympathie & l’antipathie 

qu’on obferve dans les plantes, dans les 

animaux, &o. &c à la fin duquel il ajoute 

( i ) Curaüonîs magnetîcA & unguenti armarîi ma^ca 

impofiura clare demonfiratà^ Màdefla rejponjlo ai pernicîo- 

fam difputatîonem 7. B. ah Helmont Bruxellenf s MediQÎ 

Pyrotkecnici, contra eimdem Roberti acerbe eonjçrîptanu 

iMxemb.'iûzi. y ColonU. ièzt, - 

Bj 
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une courte défenfe de la cure magnétique 

des plaies (i). 

Les chofes en étoient là^ lorfqu’il furvint 

un quatrième combattant, un certain Hdi- 

nontius , qui perfuadé que le Médecin 'âc 

Marbourg foutenoit mal fa thèfe, prit fa 

défenfe contre Robert!, & prétendit qu’aux 

preuves données pour la curé Magnétique 

des plaies , on pouvoît ajouter celles des 

raifons d’analogie tirées de la maniéré dont 

on guérit les maladies par tranl^antation^ 

c’eft-à-dire, en mettant, par exemple, du 

fang d’un hydropique dans une coquille d’œuf 

qu’on tient chaudement , & qu’on fait manger 

enfuite avec de la viande à un chien affa¬ 

mé qui prend ainfi la maladie (ir). 

Tel efr toujours le réfultat des difpiites 

dans lefqueUes on prétend prouver .une chofe 

•(v) Mirahîlium naturA liher eoncordantîas ^ repugnan-^ 

tîas repim înplantis y animalibus^ mîmaliumque morbis ê? 

paftihùs manifcfias^ jâdjeB^ e^ in fine'brevis ^ nova. 

magneticA curatiohis vulnerum ex folidîs principiis., 

Frâncfi.l6^yfifx6^^. 

fi) bi^utatio demagnetica vulaerum curations, , 
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inconnue par une autre encore plus incon¬ 

nue, c’eft-à-dire, une ablurdité par une 

autre. Ge pauvre Helinontius avoir pris fa 

recette de la differtation de Vanhelmont, 

lequel la tenoit de Burgraave, autre Auteur- 

fympathique &: magnétique , allemand, qui 

avoir renchéri fur tous les àutres en fait de 

crédulité. Celui-ci a fait un traité dans le¬ 

quel il donne, d’après les mêmes principes , 

laj delcription d’une lampe qu’il nomme 

Lampe de vie & de mort, dont la lumière 

s’afFoiblit, fe renforce ou s’éteint, félon que 

le corps humain avec lequel elle magnétife, 

efl: malade , bien portant, ou à- fa fin (i). 

Tandis que les Allemands, les Flamands 

fe difputoient, s’entretenoient de leurs cures 

magnétiques, de leurs lampes myftiques, les 

. (t) Lampas vît& & mortis omnîumque gravîprum m 

homine morborum index : cui annexa efi cura morborum 

magnetîca ^ Th. Taracelfi mumia, itemque omnium •vene-~ 

norum alexïpharmae,. Lugd. Batav. i^io. Ce Traité fut 

réiioprimé à Tranefcere en i6ii , & à ïrancfort en réî?, 

fous Te titre de Biolychnium , peu lucema cum\vitâ. ejus, 

eut aecenfa efl myflice viwns jugiter, cum mortes ejupdem, 

expirans , ômnefque affeHus graviores prodens, 

B 4 
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Anglois , les Écolïbis n’étoient pas tous 

exempts de ees mêmes vifions, Un des plus 

étonnans perfonnages dans ce genre, fut 

Robert Flud, Écoffois, Auteur d’un traité 

profond qui a pour titre, de la. Philofophie 

de Moife (i), lequel femble être deftiné à 

faire accorder les pafTages de rÉçriture'Sainte 

fur la création, avec la Philofophie naturel-! 

le , niais qui a principalement pour objet 

les cures magnétiques. Comme cet ouvrage , 

qui contient beaucoup de chofes fingulieres, 

fur-tout relativement au Magnétifme aninaal,; 

eft' devenu fort rare , on a cru devoir eu 

donner ici une idée. 

Robert Plud, dans l’origine des chofes j 

n’admet qu’un principe ou élément primitif, 

d’où dérivent tous les autres, qui n’en font 

que des modifications ou des métamorphofes. 

Cette jdée , d'une grande beauté , eft dé¬ 

fi _) Thilofùphm Moypüca., in quâ fàphntia ^ feientîa 

ereationis explîcatur. Authore RoL Flud alias de. FluEiibus 

Armîg^rOi & in Medicinâ D.ç^ore ■Oxonienji, Gonda. 1^3% 
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veloppée dans toute fon étendue. Il confîdere 

rame comme une portion de ce principe , 

qu’il nomme univerfel ou catholique. Il re¬ 

cherche en quoi confîfte la vertu attradive 

ou magnétique des corps, & leur antipathie. 

Il croit en trouver la raifon dans la maniéré 

dont les . rayons de cet efprit font dirigés. ' 

Leur émiiïîon , dans la fympathie, fe fait 

du centré ^ là circonférence ; dans l’an¬ 

tipathie, de la circonférence au centre. Le 

premier phénomène eft produit par des émiL 

fions, de nature chaude 5 celles du fécond 

font de nature froide. * 

Robert Flüd recherche encore d’oîi dépend 

la vertu magnétique de l’aimant. Il en trouve 

k câufe dans l’émifiîon des rayons qui par¬ 

tent de l’étoile polaire, iefquels traverfànt' 

comme des torrens toute la terre, affedent 

particuliérenient l’aimant. 

. Selon lui, il y a une étoile ou un aHre 

particulier pour chaque corps fublunaîre ; 

ainfî celui de l’aimant eft l’étoile polaire. Il 

y en a auflî pour l’homme. L’homme confî-* 

déré comme lemicrocoüne ou petit monde. 



çft doué d’une vertu magnétique que l’au¬ 

teur nomme Magnetica virtus ^microcofmica» 

Cette vertu du petit monde eft foumife aux 

mêmes loix que celle du grand. Dans les 

mouvemens de plaifir, le cœur fe dilate &: 

envoie fes efprits au dehors ; dans ceux de 

haine ou d’antipathie, il les refufe, fe reflèrre , 

& fe contraéle. / 

Suivant Robet Flud, l’homme a fes pôles 

comme la terre, & fes vents contraires ou 

favorables. Pour que fon Magnétifme ait 

lieu , il faut que le corps foit dans une po- 

iition convenable. Après avoir examiné fur 

ce point , l’opinion des Auteurs, fur-tout 

celle de Platon, dp Pythagore , d’Ariftote, & 

d’Empedoele, il conclud qu’il doit avoir la 

face tournée à l’orient, le dos à l’occident, &: 

les bras tendus, l’un vers le midi, l’autre vers 

le nord. Alors, fes deux principaux pôles, qui 

font le pôle auftral & le pôle feptentrional, 

font libres , & reçoivent ou envoient leurs 

influences. Ces pôles reffemblent, félon lui, 

à ceux de la terre, pour laquelle il admet 
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deux couEans, ou un double torrent^ l’un fep* 

tentrional, l’autre méridional. L’unenünene 

le§ rayons froids, l’autre les rayons chaudsi 

& il^fe tempèrent l’un par l’autre. 

JLc petit monde fe divife encore en deux 

parties égales, par une ligne perpendiculaire 

qui forme fon équateur* Le foie, & fpécia-; 

lement layéficule du fiel, eft le point central 

des rayons du pôle fud ; la -rate, celui des 

rayons du pôle nord. Indépendamment de 

ces pôles, Robert Tlud en foup^nne d’au¬ 

tres particuliers inconnus, des cercles,. &: 

des étoiles affedées au petit monde, (voyez 

pag. 113 ). L’effet du pôle nord ou de, la rate, 

eft d’attirer les fucs mélancoliques, grofiîers 

& terreftres, de produire des ventofîtés j 

des vapeurs noires qui reflerrent le cœur, 

icaufent des. angoiffes , la mélancolie, là 

trifteffe, &: quelquefois la mort. L’effet du 

pôle auftral ou de la véficulc du fiel ^ eft d’at¬ 

tirer les efprits, de produire la gaité, la 

chaleur, la vivacité & la vie. 

Outre l’adion de ces pôles, il y a deux 

principes qui agiffent continuellement fur le 
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petit monde, & qui fe prêtent mutuellement 

leurs fecours, pour l’entretien de la liberté 

& de l’harmonie des parties & des fondions. 

Ces deux principes, qui étoient ceux des an¬ 

ciens , font la matière êc la forme. La forme 

cft l’agent, la matière eft le patient. L’effet 

de la matière eft le refterreraent, la concen¬ 

tration \ celui de la forme, qui dérive de 

la lumière, eft l’épanouilTement, la dilatation. 

Lorfque deux perfonnes s’approchent, 

& que les rayons qu’elles envoient ou 

leurs émanations fe trouvent repouffées, ré¬ 

fléchies, répercutées de la circonférence au 

centre, l’antipathie exifte, & le Magnédfme 

eft négatif. Si au contraire, il y a abftrac- 

tion de part & d’autre, & émiffion du centre 

à la circonférence, te Magnédfme eft pojîdf. 

Dans ce dernier cas, non-feulement les ma¬ 

ladies , les affedions partiçulieres fe commu¬ 

niquent , mais même les affedions morales ; 

d’oii réfuitent , fuivant Robert-Flud, la dif- 

tindion du Magnétifme en Magnédfme fpè~ 

rituel ou moral, &: en Magnédfme corporel. 

Il trouve ce Magnétifme établi-non-feulement 
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entre les animaux, mais entre ceux-ci Sc les 

végétaux, ,& même les niinéraux.il dit que 

-puifque des corps, comme la terre & l’aimant, 

qui paroilTent des fubftances mortes, inani¬ 

mées,, ont leurs pôles, leurs émanations; à 

plus forte raifon l’homme ou le petit monde, 

qui, eft animé , doit avoir les fiens. 

, Lprfqu’il s’agit d’en donnet,k preuve, ou 

d’en faire l’application , il cite un grand nony 

brp d’ohfervatipns, qui tendent toutes, à prou¬ 

ver les effets fjzmpathiques ou antipathiques 

& :1a tranfpiantation des maladies.—^ 

il^nii.v ces, obièr^tions,; les plus remar¬ 

quables font gelles, qui fervent a-eonftater les 

^f^s de % yertu- , magnétique ou fympa.- 

thique^de V^Jngu&nt des armes-, & de, l’applica¬ 

tion delà mumie. Il indique encore ayec beau¬ 

coup de détail, la manière dont on s’y prend 

pour Jàire/paflèr,, par ejaepaplp'jr fipvre> 

qu-rhydropifiq,' pu,autre nialadiey du corps 

^ l’homme ^imçelm d’gn-arbre. • 

Les arbresqu^n pr éferepopries opérations 

.^nrp,athiqu^jQfont de chêne & IC' faule , le 

DÜtçmietfurrjtpuf. Qp^jen^ve um morceau tk 
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récorec, on y fait un trou avec une tariere, 

& on y met dedans de l'urine Ou des cheveux 

de la perfonne malade y ôn recouvre le'tout 

de l’écorce, il arrive que la maladie Üônt 

on eft atteint, paffe dans le corps de rafbrd - 

c Robert Flüd, qu’onappellbitle ChercEèÜr 

en Angleterre,"eut dé- vives dîfpütésa-fôtf- 

mnir contre lesincrédhles de-foh tems , en- 

tr’autres' contré' un^ Prêtre^ËcôlTois noiïimé 

Foflef ë^'Forflèr, qui lui'BBjèéia dans'uflé 

diatribe intitulée : HopBcrvfE^d fpongiEs ; 

l’onguent- des- armes employé comme 

difoit, laavoitauéüne vetth.'Rc^èrt'Flü^lui 

ïépondit par une autre' diatïïbë’/ intitulée ^ 

"SpoTvgLæ FofienancB comprej^o > dàns'laqjüélfe 

il'taché- dé prouver q^ 

vertus-mitàéuléufeS. ' -î- . - miiri: -■ : 

' • - Tel éft lé ' pif ijhcipâP réfultat dés recherches 

des principes cohfîghésîdâhsrouvragé' c^ 

'folio- dé Robert fludv'dans leqtiéTôh trouve 

némmoihs^-'queliquès Wès êxpérienées 

meuves'& cüiieiÆles fur Tàîrhâ^ - - 

- Cét Autèury^'ëxâmiflte "éhcor^commentife 

‘iaiableagitMàns'rés'^éorpÇ; ééqntiüirfbûmit 
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la matière d’un chapitre particulier. D’ailleurs, 

il ne fait qu’une légère mention de la magie, 

de révocation des démons, des talifmans àc 

de l’aftrologie judiciaire j il ne parle point 

du fabat. Parmi les obfervations nombre»!- 

fes qu’il rapporte fur l’effet du Magnétifme , 

entre les animaux & les végétaux , nous n’en 

citerons qu’une, qui fert à prouver la fym- 

pathie qu’il y-a, félon lui, entre la plante 

qu’on appelle ros folisy & la matrice des 

femmes. Il dit , que fi l’on met cette plante 

dans une eau de plantain, & qu’une femme 

en travail d’enfant boive de cette eaii, quoi¬ 

que la plante ne fôit pas dàhs la même mai- 

fon, elle s’ouvrira ni plus ni moins &: dans lé 

même tems que da matrice fé dilate pour 

opérer raccouchément. 

V ' Perei^irGhér,-qui rend compte de l-ôu- 

. Vrage defebert Fiud , à la fin dn fîen, dit qué 

cette œuvfene peut être fortié que de l’école 

‘^du dîàble.'{'Vdyez Atk. Kirtheri Fuld. magnàs 

p. Comme dl y a beaucoup d’expe- 

richees-furfaimant, il peut fe faire qu’üh 
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fentincient de jaloufîe & de, rivalité ait didé 

ce jugement. 

Plus on faifoit d’efforts d’un côté, pour 

détruire l’impofture, plus les hommes doués 

d’un certain génie en abufoient pour faire 

valoir ces inepties. Il paroît même, fuivant 

la remarque du même Kircher, que Robert 

Flud n eut d’autre but, en compofant fon 

ouvrage, que d’arriver à Ces réfültats. 

La publication de celui du Pere Kircher, 

beaucoup moins crédule , que Robert Flud, 

Opéra une forte de révolution dans lesefprits, 

.en fixant les idées-à l’égard des phénomènes 

vraiment niagnétiques, dépouillant la 

phyfîqüe de tout ce que la fuperftition ou 

la crédulité y aypient introduit,:. Mais, cet 

Auteur donna beaucoup plus; d’extenfion 

„que; les autres _ à, tous les. exemples de fym- 

.jpathie ou dr’antipadîie connus ^^vrais ou faux , 

.à tous les divers genres d’affinité qu’on ob- 

ferve dans la nature, &; 'quf; lui parurent 

autant d’elpeces de Magnétifmes. II. en fait 

_une allez longue; énumération.^ ;I1 en: diftii^gUe 

plufîeurS 
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genres. On y trouvé le Magnètifmê 

dès planetès, celui des éléinehs, celui des 

tbrps mixtes j celui des corps éledriquès, celui 

des Cbrps rnétalliquès, celui du ibleil, de là 

lune & dé la mer, celui des plantés, celui des 

animaux, ou Magnétifine animalc^%hoYsimt 

%ôo^fnàgnètifmds ^ dont il marqué èncbrè 

flüfieurs fortes > téls qué celui dé là torpil¬ 

le èl dé quelqües |)oiirôns] celui dés mé-» 

dicamens) celui de l’imagination , celui de là 

mùfîque, SI çélui dé f amoui% Kircher abon-^ 

doit téllèmént én fon fens &c dans fôn fyftê^ 

me f qüè toute la nature lui parût màgnê-* 

tique , c’eft-à^dire, un tout, dont les parties 

ctoient liées Sc enchaînées par une puilTance 

attradive ou répulfive ^ femblable à celle dè 

l’aimànt (t). C’eil fut-tout à la ûn de Ton 

traité de l’aimant, Si dans fon petit Ouvrage 

(i ) lllam vim nàtufs. imTnütàhïlem reins Jîn^lis îMplan- 

tCLtani nés haüd incongrue m2L^ûtt\£m.wcÂ appellandum dàxi» 

fnus ; fi ^uîdèîn omnis hûjufmodi virtus rébUs iriexijiens fe- 

tmdicrn dnàlo^afn quamdant difpulfi'onemque pUAmquit 

tontîngk. ( Kircher Magnkicurd naîuri regnüm. Amjîelo-* 

:^mL i6éy% ■ 

c 
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qui â pour titre, Regnum natum magneücum, 

qu’on trouve réunis tous les exemples de 

Magnétifme. 

Mais les plus piquans & les plus curieux ! 

font ceux de la mufique de l’amour. On 

y voit comment, au nipyen des inftrumens, 

on parvient à remuer les nerfs * l’ame & les 

paffions. L’Auteur cite un grand nombre de 

f^ts qui. ont pour objet de faire connoîtrè 

la puiffance de la mufique dans certains cas. 

Parmi les inftrumens dont il fait mention, il 

ïa’oublic pas Vharmorâca, dont il donne un 

modèle, pag. 751 (i). 

(i) Cë iont cinq verres à boire Cmples, pleins de liqueurs 

différentes , & qui Ce touchent. Dans l’un, il y a de l’eau* 

de-vie, dans l’autre du vin , dans un autre de l’huile, dans 

un autre de l’eau , &c. & on palTe le doigt, autour. On lait 

qu’aujourd’hui, où tout eft perfedionné, l’harmonica n’eâ 

plus lî fîmple. Celui qu’on voit , par exemple, chez M. 

Meffner , eft lèmbl^ble à ceux dont il eft fait mention dans 

quelques ouvrages modernes, ( voyez les CEuvres de M», 

Franklin). C’eft un chaffis de bois qui fèrt à Ibutenir plus 

ou moins de demi-globes dé verre, lêmblables à des cap- 

ftles ou à des verres de montre , percés au milieu & fixés 

à un fil de métal qui les traverlê. On en met ordinairement 

trente-deux dont la grandeur diminue inlènlîbletHeat juft 
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L$ Màgnétifine de ramonr eft celui qui of¬ 

fre les traits les plus piquans, & dont plu* 

fiéurs font pris dans rantiqüité, dont on fait 

que Kircher étoit f0ït Amateur. Ceft une 

chofe extrêmement curieufe de voir ce boa 

Pere parler du Magnëtifme de l’amour, cora* 

me s’il l’eut éprouvé ; on ne peut lui refu- 

fer l’honneur d’avoir donné à toutes les ef? 

peces de Magnétifme dontdla parlée undé^ 

véloppement inconnu jufqu’à ce jour. 

Quant au Magnétifme animal, confîdér® ' 

fous le point de vue qu’on l’envifage aujour¬ 

d’hui , c’eft-k-dire, comme propriété du corps 

animé d’être fenfîble à rinfluençe des corps 

déleftes ou 'a i’adion réciproque des corps ea- 

viroiinans, propriété dont la,principale prèuVS 

ctoit alors la cure fympathique des plaies &c 

dernier, qui eft comme.un verre de petite montre. 

Ces verres (ont mus au moÿeh d’iine mànivellé qû’on fait 

tourner ou d’une pédale. Pour en jouer, dri' humede le 

bout du doigt qu’on, preffe fur la partie convexe du verre 

qui rend alors des fons. flutés & très-doux. M. Mefiner a mis 

du luxe dans cet inftrumem. Les bords des verres chez lui 

dorés. 
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'la trànfplantatiqn des maladies ; Kifchciî le 

téfutè avec des àrmes vidorieufes j il y met 

même un peu d^umeur , & ce qu’il dit à ce 

füjètleft remarquable : « on voit des hommes, 

55 dit-il, qui ne pouvant produire aucune 

>5 expérience neuve ou certaine fur les vertus 

53 magnétiques i fe livrent à des conjedures 

55 fauffês & illufoîres & infedént les écoles 

55; de toute forte de rêves, de chofes inouies 

53 èt extraordinairès ài de menfônges infou- 

53 tenables, capables de les couvrir de honte. 

55 Delà , rufage de cet infâme ongiient 

33' magnétique vanté par Goclenius, & d’une 

53 infinité d’autres pratiques de même nature 

53-introduites,depuis peUde tems, dansla Mé- 

■35 decine 33 ( voyez Kircheri magnes^ p. 

^ il en veut principalement à Robert Flüd, 

qu’il dédgne par-tout fous lé nom de Philo-- 

fophe MofaïqueySc tache de le couvrir de ri¬ 

dicule. n dit que fi f on continue à ajouter 

foi aux vertus de l’aimant, d’après fon ana¬ 

logie fuppofée avec le corps hùmain ,on verra 

bientpt fe renouyeiier parmi les honames, les 

mêmes pratiques fuperftitieufes, qui ont déj^ 
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été là fuite de cette opinion , & parmi 

kfquelles il y en a une.!qui confîfte àjnettre 

une . pierre d^aimant fur le corps d’uiie femme 

pendant fonfommeil fee qui la. réveille ^ la: 

détermine à embraffer tendrement fojiimàri^ 

fi elle lui eft fidèle, ou à fuir j ftelle né l’eftpas> 

f Voy. ibid.)%n^n, cobon^efé Kircher^fjqui: 

ne voypit que Magnétifin.e dans la nature^rie 

pouvôit. pas pardonner; l’abus qu’on en faifbir,» 

& lesipratiques ridÎ6uléSi& luperftitieuks^aux^ 

quéUes cette idée donnoit iieu j & qtioiqu-il 

fût crédule luiTmême-;dlnkfl: pas moins vràf 

qu’il a laifTé fur raimaiit, fur les. expériences: 

Magnétiques & fur les différens Mâgnétift; 

mes i le livre le-; plus railqnnable, le plus cU-l 

i:icux,&: le,plus:étendu qudn connoifie. : L j 

Malgré les écrits; de Kircher, ià.Médedné. 

Magnétique faifoit des progrès, fur-toutém 

Allemagne. :I1 n’en. étoit pas de même-,jeiL 

Trano^^ Gaffarel aVoit déj?. fait une rétraf- 

tation pubJtique:de tout ce.qu’d avoir avancé* 

dans fes Cunojîds inouiês ( r J'j & en 16 f 5-, il 

(i) YoÿeZ’'Traité dcs^Taüfmans, par ^Deliile, Paris 
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approuva VApologie des hommes, àccufés dfi 

magie,Naudé. Cet exemple ne conyer- 

tiffoit point les Allemands j Jls avoient tour 

jours leurs -mêmes idées cet égard. Les 

Ephémérides des -Curieux de la Nature / cet 

étemel dépôt de menfonges Sc de quelques vé- 

ïités les nourrifPoient. On y. voyoit.fouvent des 

obfervations futla vertuides Talinians, fur-les 

çüres.-MagnétiqueSr Barthoiin, Reyfelius iè 

vantoient d’àv-oir de&mümies tirées-des aftres 

dans lefqueiks les maiadies, fur-tout rhydro- 

pifie, rfe - traafpltotoienh ServiusCampanel- 

la y ehtretenoient ces erreurs par 

léurs écrits; ils itoient tous partilàris de la. 

Médecine mâgnétiqùê, de^’onguent fyrnpa- 

thique. Jordan iDieterich ^ r. Blancard fak 

foiènt envairi lears.efFdrts pour décréditer ces 

vidons.; Elles fubdftoient encore ^,^Gn . J 

(i) Ce pauvre Campanella fut mis aux prîfons'ée l'In- 

en Italie * comme vifiôariaire ,-êc accuï? âeTor- 

tilege & de .magie. GafFafel dit qu’U fut le-Ybir dans leÿ 

p^rifoas de l’iaquifition a Rome , ou il le trouva joçciipé à 

«âierdiçr les traits, de 4 .%urc d’un, Cardkçl & ^ ^redes 

grimaces horribles, ' » 
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çh l’on publia à Nuremberg, une colleàïon 

de pièces relatives à la Médecine magnétique 

ou fympathique, fous le titre dcTheatrum 

fympathicumy qui ne fervit encore 

qu’à la foutenîr. 

' Wirdig, Profeffeur de Médecine, à Roftoch, 

en étoit imbu j il fe perfuada plus fortenient 

que les autres, qu’il y avoir dans la nature 

& dans lés corps, plus de vie, plus de mou¬ 

vement, plus de magnétifme, plus d’intelli¬ 

gence, qu’on n’en avoir admis. Doué de quel¬ 

que génie, il anima tout 5, il ne vit que des 

cfprits dans la nature j il étendit le fyftême 

de Kepler qui confldere la terre [comme un 

grand animal, qui a fOn ame, fa vie, & fes 

mouvemens. Celui qu’il produifit parut fous 

le titre de Médecine nouvelle des Efpfiis ( i ) > 

, il l’addrelTa à la Société Royale de Londres 

en 1^72,, & il fut imprimé à Hambourg 

l’année füivante. 

Wirdig y diftingUe déux fortes d’efprîts, 

les uns purs, immatériels, immortels , c’eft- 

" (i) NovaM.edîcinafpintuum.Hambur^tiC’j^^m-t*^ 

C4 
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^-dife Dieu, les géniçs, 5^ rame hnfnainej 

les autres matériels, pu les çorps les plps 

fuhtils, Ce font çes deniiers qui font le fujet 

çîe fou , , 

Suivant lui, les aftres & le ciel qui eft leuc 

cmpitÇ i l’ait J Iç feu, la lumière, la clarté , 

les rayons font 4es efprits, 

Le fr,pi4 cft tiW efprit de nature froides 

dont la lune eft . la fource i les ténèbres.,, .elles* 

lîiénies foilTune fubftançe Ipiritueufe» , 

Parmi ces efprits, les uns font lumineux, 

les autres çn feu, ^ tous, en mQuyementv 

Ceux des réÿons füpérieurés ont leurs aua^ 

lo^iues dans les régions inférieures:, 

IL existe un attrait entre ceux qui font de 

même nature i ^ une averfîon, un combat 

perpétuel entre ceux de nature oppofée, • 

De ce-s rapports dç fyinpathie & d’antipa*? 

thîe, réfulte un mouvement continuel dans, 

le monde > un flux reflux d’efprits, enfin 

une communication nqn-interrompue entre 

le ciel la terre, qui çonflitue: Lftaimbnie 

univerfelle. Les anciens avoient coutume de 

défigner cette union par , une .chafee. d’or. 
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’^irdîg, pour la figurer, fe fert d’un tableau 

allégorique j: dân$: lequel font repréfentées les 

principales divînités de la terre, Yénus , Gé¬ 

rés, Flore, Bacchus, Pan, Vulcain, Deuca^ 

lion & Pyrrha, recevant le feu du ciel. Pro- 

méthée qui le dérobe du foleil, en y àlluinant 

«n flambeau J eft fouteau dans les airs par Mi¬ 

nerve aflîfc fur une nue \ il le communique à 

l’Amour , qui le iranfmet à la terre. Deuca- 

lion & Pyrrha jettent derrière eux-des pierres 

d’où naiflènt des hommes. Vénus qui n’a que 

fa ceinture , rient Un coeur enflammé à la 

main 5 Bacchus eft , couronné de pampres . 

Bore de fleurs, & Gérés dlépis.-: : 

^ Un autre, tableau repréfente l’empire de la 

lune. On y voit le même Prométhée foutenu 

parMinerve xiqUî dérobe à cetûftre le feulm 

naire , c’eft-àTdire, Pefprit fl;oid,. & le com- 

inunique à-MerGure, qui le rend à fon tour 

à Saturne, à Meptune, ù Flore, à l’Hÿver, a 

l’homme fur la .fin de fa carrière, & à la mort, 

Pe la difl:ribution convenable de ces deux 

principes, du feu.folaire ^ du feu lunaire, 
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naiiïent Icimoiwement, la yie> la circulatioa 

des éfprits qui compofent riiniv^ES, 

' Les aftres, qui ne font émifiîoni que de feux 

&: d'efprits, influent fur les corps terreftres. 

Leur influence fur rhornme fe manifeftc 

par le mouvement, la vie & la chaleur, tmis 

chofès qull reçoit des corps cékfles, & fans 

fefquelles il ne fauroit vivre. Il la reçoit des 

aftres au moment de fa naiflfance, &\en ref^ 

pifant les efprits aëro-céleftes contenus dans 

fait. G"eft. de cette première imbibition d’ef» 

prits que'dépend fa conftitution particulière, 

ê^-c’eft ce fondement qu’eft établie FAI- 

trologie judiciaire. 

i Les rapports de fympàthîe d’antipathie 

entré les efpritSy' fbit aëro-céleftes , foit ter-* 

reftres, conftituent ce que Wirdig appelle, 

Magnétifme.M W définit en deux motS , /^ 

cônfentemèm dés efprits. €ç fentiment entre 

deux corps animes*, lorfqu’il eft amical de part 

d’autre , s’appelle fyihpathie, philautie, 

amour, defir amoureuxv attrait des fem- 

blables. 11 prend les noms d’antipathie, de 
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baîné, d'horrearties diflemblables, lorfqu’il 

eft défagréable j d’où, réüilte la diftîndion du 

Magnétifine , en Jympathéifme ôc eh antipa- 

ihéifme? ' -. ' ' 

Wirdigv i’induence 'a lieu non-leu- 

kment entre les cotps céleftes & les terreftres, 

mais cette iiifitierîceéfl: réciproque; Lé mon¬ 

de entier, dit-il , eft' fournis à la puiïTancé 

du Mâgnétifriiè, ( car tout eft rapprocheinent 

de femblables, on' 'éloignement de diifem- 

felablés j; C’eft par le M%nétif^ que s’opè¬ 

rent toutes les vicîïîîtudes des corps füblunai- 

res. La vie fe conferve par le Magnétifme, 

iout périt par lé 'Magnétifme. ' " 

' Lé Magnètifmc' fyrnpatiieiqùe' entre' les 

corps tefreftrës'; dépend dé iLomogénéite des 

cfpritspil éidftè de inême pàfini les hommes. 

- Il y a de là fympàthie^ntfe ceux d u mêmé 

âge, dû mêrné fèxe ,'de la hiéfrié cohftitutionj 

entre la nôùrfîcé'&‘le noùrtiirôn , entre les 

difFéféntes pàrtre's tlü'corps. Il y eut une fym- 

pathié-naturèlié, dit 'Wirdig, entre lès parties 

du nez qu’on voulut greffer , & là peau du 

crocketeur qui la fournit : hiftoiré véritable, 
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jrapportee par. Yanheimont , Campanclia J 

Servius&: autres.. v, . ■, ^ 

Suivant Rettray Sc 'WMg> il y a de lai 

fympathie entre le fang d’un homme & JeS; 

cfprits de ce même fang^'^earJ-eipritde ce^ 

qu’on çpnfervej difent-iis, dans un verre # 

fait yoirja famé &: la maladie de rmdividn 

qui l’a fourni > quoiqu’il foit très-éloigné. St 

ce fujet eft malade, fon fang le troubley le 

contraire arrfve,s,’il,fe porte ^bien. Suivant les 

mêmes Auteurs, Vurine humaine yfoumife^aw 

ÎQurment Ue la dijiilLationyfait\ voir encore évi*i 

demmerit^la jympathie qiCily^ a entre Vefpnp 

ke cette urine, & çe^x du corps qui Va ■ fournie y 

ca^ , pendantqid.oî^.la difiille., difent-ils,le corps 

fpufre & prend une difpoStkm aux maladies,- 

G’eft une chqfc , M: quime peut 

être<^ue l’effet du Magnetifmpanimal , fuivant 

Wirdig.,,guç fi l’on 6m une partie du cuir che» 

velûde ja têtgdjun.homme, ^qu’qnle coj^er- 

vê ; à mefure que l’homme vieillit, blanchit 

où devient ^çh^uye \ le morceau. de cuir ^ le 

di^vient dç-même. -, . 

^pn voit que toutes ce^, expériences, fruîÇ; 
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btdinaire de là doâxine du Mâgriétifmc ani-* 

mal, font extrêmement.précieufes. Tel cft la 

marche conftante de tous les Auteùrs Magné¬ 

tiques. Ils débutent par une théorie fpécieu- 

fe j quelquefois fublimej ils finiffent par des 

réfultats pitoyables. 

Wirdig traite encore de l’attrôlogie, de la 

fympathiequ’il y a entre les baguettes diviiia- 

toires faites de différens bois, & les métaux. 

Ceüc du c:oudrier, par exemple, â de la fym- 

pathie avec l’argent, celle du frêne avec le fer ÿ 

celle du fapin avec le plomb , &: toujours à 

îâifon de l’homogénéité de leurs parties. Les 

affinités chymiques dépendent encore de la 

mênie câufe.'Lesfortilegea, renchantement, 

lespreftiges, les tours de magie n’ont lieu quê 

par le pouvoir des efprits. 

< Tels font les principaux réfultats du Magné- 

tifme animal, confidéré fous le point de vue 

le plus avantageux, c’eft-a-dire, dans fes effets 

- les plus frappans. 

- Mais Wirdig ,:ce nous femble , h’a pas 

epuifé fon fujet. Il auroit pu tirer un grand, 

parti, pour compiettcr la doctrine' dû Magné- 
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■ un cheval dans fa courfe, avec des boyaux de 

loup 5 de celui de nouer l’aiguillette ; enfin 

de rtiiftoireétonnante des Vampires, qui vien^ 

^entfuccer lefangaprèsla mort. Tous ces faits 

avérés, inconteftables, qu’on ne peut expliquer 

qn*au moyen du Magnétifme animal ,-étoient 

de fon rèffort, & rentroient naturellement 

dans fon domaine. 

Maxvel , Médecin Ecoffois , plein de lâ 

edure de tous ces livres, de toutes ces 

vifions, fe .perfuada tellement que tout cela 

çtoit vrai, qu’il crut devoir réduire ces idées 

en principes, &: en faire un corps de dodrine,. 

En conféquence, il s’occupa du foin de per- 

fedionner la Médecine magnétique, qu’il fë 

flatte d’avoir tiré le premier du chaos. Sa 

muihie favorite ou fon magnes par excellence/ 

étoit un mélange de fang, & des trois prin¬ 

cipales humeurs excrémentitielles, ( matière 

fécale, urine, & matière de la fueur) qu’il 

defféchoit , humedoit, diftilloit, & dont il 

faifoit d’abord une poudre, enfuite une pâte 

magnétique qu’il appliquoit fort proprement 
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aux endroits afFeâiés, en faifant fuer fon ma¬ 

lade. Lorfqu’il préfenta fon ouvrage, il n’y 

eut aucun Cenfeur qui voulut l’approuver* 

aucun Libraire qui voulut s’en charger. Il 

prit le parti de l’envoyer à Francus, homme 

très-crédule, Doyen des Médecins d’Heidel¬ 

berg , qui le fit paroître à Francfort, en 1^79 , 

avec un titre emphatique (i). 

Nous ne connoiffons d’autre partifan de cet 

ouvrage rempli d’inepties, que Ferdinand Sam 

tanelli, qui le réduifît même en aphorifmes. 

C’étoit fur la fin du fiecle palFé, Dn com- 

mençoit a s’éclairer;* mais on ne l’étoit pas 

par-tout, fur-tout en Flandres * où les Efpa- 

gnols avoient entretenu l’ignorance &: la fu- 

perllition. Ceft auliî dans cette partie prin¬ 

cipalement que les hiftoires des Vampires, 

furent atteftées &: fignées. On avoir encore 

quelques doutes fur la poflîbilité de la tranf- 

plantation des maladies, lorfque Hermann 

^rube publia fon traité de Tranfplantation& 

T f l^ JffedîcînA MagneticA lihri très, in quthus thm theoTÎSr 

quant praxis continetur. Opus novum admirabile &c. ÀucÎQre 

Çuîllelmo Maxwuello M. D. Scotohritanno. Edente George 

J^faneo^ itf. jD, Èrancqfuni. 
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morhonitn (ï), qui mit fin à toutes ces vîfîotîs J 

èc rhiftoire de la dent d’oir ^ celle des Vampi- 

tes lie partirent bonnes qü"à aîriüfer le peu* 

pie grofiier de flandres & d’Allemagne. 

' On ne crôyôit plus, on ne penfoit plus 

depuis longtemps à tous Ces prétendus ptodi* 

ges, à toutes ces extravagances que les lumic3 

res de notre fiéele avoieilt enfin enféveli dans 

l’oubli, lorfqu’on apprit, fur-tout en Ï774, 

par les papiers publics, qu’un Curé de Suabe, 

nnmommé Gaffiier, y faifoit des prodiges d’un 

nouveau genre, c’eft-à-dire,en exorcifanr les 

malades, qu’il traitoit tousdelapart de Dieu> 

& en fôn nom > Comme des pofiedés. Il excita 

la curiofité de pluficurs Médecins. M. Mef- 

mer entr’aùtres fut le vifîter à Ratisbonne, 

L’idée des aimans, du. Magnétifme, lui vint 

dans l’efprit. Il publia de fon côté, des mira¬ 

cles qu’il avoir obtenus au moyen de l’ai¬ 

mant 4 enfuite fcs idées fur le Magnétifme 

animal. On ne peut le bien juger que d’après 

lubmême j c’eft lui qui va parler. 

(i") S.ermanniGrube y de tranjplantationemorborumarta^ 

jfyps nova- Kamiurgi, 1674 , irt-8®, 

SECONDB 
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SECONDE PARTIE* 

Développement du Syflême de M. Mefmefy 

ou partie théorique- du Magnétifme 

AnimàL 

Lettre de M. Mefmer j Dôciéur en Médêcîiie à 

Vienne, à M. Vn-^en j Docteur èn Médeàihe^fur 

Vufage médicinal de l'Aimant. Traduite du nou¬ 

veau Mercure Savant d' Altona. oUiy-jS). 

éc T)is Tannée lyee, ditM. Mefmer , je publiai nne , 

brochure fur Tinfluence que les planètes, & parti- 

as, culiérement le foleil,- la lune & la terreont fur le 

corps humain. Je tâchai d’y prouver que ces grands 

» corps célefies agilTent fur notre globe en général, 

» 8c fur les parties qui le compofeiit en particulier ,. 

» de la même maniéré que,- conformément au fyf- 

.â> têmé de Newton, ils gravitent les uns fur les 

.» autres, 8c fur-tout le foleil;, s'attirent inutuelle- 

* ment comrne autant de grands aimants, en raifôn 

s> de- leur* diÜances & de leurs portions ; retardent 

D 
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il OU accélèrent leurs mouvemens refpedifs, s’eîï^ 

il traînent de leurs orbites ^ & dérangent l’ordre de 

il leurs mouveniens. Je montrai que de même que 

â> le fôleil 8c la lune, en coiiféquence deleurs polî- 

» tfons relpectives, 8c de celle de la terre, 8c de 

3i leurs dillances, opèrent les marées, tant des dif-f 

3> férentes mers que de toute l’atmofpliere; ils pro- 

il duifent un effet analogue dans le corps humain. 

il J’ajoutai que la force aftraélive de ces fpheres 

A> pqnetre intimement toutes nos parties conftituti- 

» ves, folides 8c âuides, 8c agit immédiatement fur 

il les nerfs, enfbrte qu’elle, ^çîte dans notre .corps 

» un véritable magnétifme. J^appellai cette propriété’ 

il du corps animal, qui le rend fenflble à l’attrac- 

33 fion univerfélle, gravimèm^ ou Magnetifmum ani- 

33. malané - ‘ ' • 

33 Pour mieux éclaircir mon fyftême, je citai plu- 

SS fîears^obférvations fur des maladies périodiqües' (i). 

33 J’îàvîtai les Médecins à rapporter parmi I^s caufes 

SS éloignées des maladies 8c de leur ^érifon, ce 

n magnéfifme animaL; je- les’ foilicitai d’en faire le 

(i) M. Mefiner feint d’ignorer dd que cës fortes d’Ob'» 

fcrvàrions fur des maladies périodiques , dont les retours s’ac- 

-ctàrdenravec k pofitien dé certains aftres, font .déjà faites 

de tems imméinorial. La leéiure du féul Traité de Mead , de 

imperiofolis & lunA in kumana corp&ra, fen avoit ruffifkîiv- 

ment inftruir. . 
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füjèt de lëùh obfervatiohs^ 8c fê promrè dê’-rn’eii 

à> occuper-à, inon tour dâiis-inia'‘-pTf^atiqtîe. ' • 

Cefutd’âTisëè deriiieré'(^7^4 da^'ÿ/j)"qüe'je trouvai 

îo- i’ôccajGotiï'dé faire' des'dëëouvèftes^ qui confirment 

» ma tfiéofie ^ qui ne peuvent‘ être rièiv moins'qu^tt- 

différentes aux MedecMS’y qüé jè''Vôus--c'dni- 

m muniqüe arec ün vrai pMfîr.'-'^^-'- ; ^ -- 

-< '» tjne jeufie; perfofiné-Ida- fêS:e^--agée'âê"'i^ïf|t^ 

s* -huit-ads ,"-q«î-demêürë dans'îa'-^mlnré 'mâîfoii' Çué 

àî ydccupe >' 8c qui, des fdh ëhiàîioeypwdiffdit Wbff 

dï lè genre nerveux très-foibîe ^ avdit'effuÿé'''ât^^is 

ai deux dns j des attaques dè cbiituFfibhs fetril|FeS“ÊlIe 

sa avdit lihe^fîërre hfftérîquëi îîaqffeliS fë')ôi|ir(B%nt 

35 pâf intëivallè'S-, dés'vdîaîÏÏeÉ8éns“bpîîiiâtfér,îdèlîh? 

è> fiammat-ibns' de différehs-^îcër'èS-,- deS 'tifâifîôns 

à5 d’uriné-, - ^es-ddbhtal'^eà Wéê^és, '^àeslMî|îfes7 

is des ' dëîi^^P-éiâancoHqàermaniaquèsr j ^ f Ô^'if- 

35 tholbhbfe,-dêè lypotMînFes^^ià decité j deS'Muta¬ 

is- tiën^l^^F-^tftaîÿfiea iiê ^pîMeurx jùwrs; êc 'l^u- 

&'- -trë^Méider« ts 
::: :g:Î3SiJ£"tà! 'I ^ lylavvh is>llL. k c;,;jê « 

■ "(it ofi cfcfifbn qüllÿ à icr üriç if de maladies au moins 

&dcs plus graves. Tout fe réduit à^une attaque dliyftériçië , 

dans îaquéKe fl-7 -aTctit-, le râpporfëfl:^ yirâl,, dbuïé'urs ’iè 

dènts êt d’oreilIc i’njouvemën's cOû^ulfifs oa,fpârmôdîqiKS;'dë 

plufîeutsparties'i & pëfte de connoiffancé;; Tous cés '’grands 

mots à^fikotonoF^ lÿpotkhm'iri J^fiàfnMdtio^ dés^y^erÿj, 

pàra^ii^^e'fjre'kÿjiérique, qui n’éxifia jamais dans'cë|té cif- 

eonftance, délires maniaques ^ mélancoliques , céeîü î''ktè, né 

pz 
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- » J’employai contre ces différens maux les r«« 

9s medes les plus accrédités.: mais il n’p ejjt que le 

a>.foin.4e ne jamaWjIa perdre de vueÿ'.-qui; me mit 

état de la, tirer,,des, dangers éyidensrde; .mort 

9» oit elle étoit ; fouvent., de, lui rendj-,e4‘a tran- 

»-quillité-au.:bo,ut dp. trois ou quatre feinaiaeÿ, fana 

sî obtenir cependant-upp ^guérifon 4urable;:car .les 

9>.ÆCcidens , reyinrepp-, toujours quelque; tenis .'après. 

;9> Je m’o.cçupajupgpdftnt, tout ge tems à perfeèliQn-: 

9» juer ma :théo,rie,,,,^', je parvins enfin, à, prévoir les 

9> rechûtesÿ leurs-,progrèsleur duréerfiç leur 4éclw 

a». naiCon., Je. projettai; à la .fin d’établir7-dans fon 

» c,prp^;,ujie, gfpqçe^O matée , artificielle ,- au ^mpyen 

» de raimant.- J^jppmmuniquai .mon •; projet a« 

*» R. P. Hell ÿ Afirpppipe-, 4e S. M. I, & R<.Tqui l’apa 

9» prouva,, & m’-ofirit fiDU^fecours. 11^ fit .Gpnfiruire. 

» quelques pièces 4e l’aciermagnétique qu’il a in» 

9ï.venté,,41 y a quator^; ans, 8c leur^fit;4onneE 

» qne .forme propre pour être Gonmp4éa#np applin 

» quées au corps. La malade ayant eu une. pechûte 

9> au mois' de Juillet fiernier, je lui attachai aux 

fdnt'bphs^u’à en, impofer aiiX i fots..:^ous4ic proyoas pas 
M. Mcïmër -âfTez ignorant '^n, Médecine pour ajouter foi. à ce 
qii’U "a dît affez .fonple^pour .juiagingr que les autres le 
croÿent. Par ce fouiexpofé- "d’une..attaque de .nerfs.j- on, .peut 
^ger combien cet Auteurcft fatniliarifo avec le,lan^ge.hy¬ 
perbolique. V -, ..-..^.7 
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3» pîéds deux aimans évafés,' 8c uà autre eh foTme' 

» de cœur fur la poitriàë. Elle foufint aufli-tôt une 

» douleur IHâanteS^ débhircôiie, qui montoit des pîèdsT 

5» jufqü’à la crête des ôs* des îles, où elle s’ÜniSbit 

» à une douleur pareille qui defcendoit d un côté ,” 

» de l en droit de l’aimàni attaché fur la poitrine 

3» 8c reruontoit de l’autre à la tête> où elle Te tér^' 

3» minoit au foiUmet. Cette douleur, en fêdilfîpaht,” 

3> laifla dans toutes les articulations une ehaleur 

a» brûlantè comme le feu. Cette vapeur magnétique 

03 paroilToit tantôt fè rompre dans diffetens endroits 

^ tantôt fe, rejoindre avec impétubfîté. Là malade 

8c les alîiftahs furent effrayés' de ce phénomène ',’ 

» 8c opinèrent pour la ceffatiôn-de rexpériencê. 

03 Mais j’infîftaî , & j'appliquai encore d’autres ùi-" 

aa mans aux parties inférieures ; alors elle^fentit defî- 

a» cendre avec impétuofîtéi les douleurs quiavoiént 

as tourmenté lés parties fupérieurèSi 

3» Ce tranfport de douleur dura toute la nuit, 8c 

t» fut accompagné d’une fueur abondante du côté' 

30. paralyfé j tors del’âccès précédent; enfin tous les 

33 accidens difparurent peu à peu, 8c la malade deve- 

33 nue infenfîble à l’aâion de l’aimant, fut guérie 

33 de. cette attaque. Elle a'encore eu depuis quel-. 

83 ques rechutes qui ont été guéries fecilement 8c 

a? proniptement. ^attribue ces rechutes à l’extrême 

8i foibleffe, 8c à l’ancienneté du mal. Je lui ai con- 

» feillé de porter çonfi^imment quelques aimanta^ 
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a^,;& jdepuis.'çette époque elle: s’eft refaîte & fe 

a> porte _bieii. J’-eus occafion, dans le traitement'de 

SD: cette maladie , 4e faire plulîeurs expériences ttès-r 

cwrieufes. Je découvris les réglés qui déterminent, 

dans quel cas,, fur quelles parties, en quellç 

3ï,quantité, combien de tems & avec quelle? préf 

» cautions il faut appliquer laimant. J’ai communia 

SJ. qué ; ces réglé? . au P. Hell ^ 8c à quelques Mé-? 

^ d^ins.. ■ , 

^ Du^rand nombre d’obfervïitions trçs-étonnantes 

i?;qne j’ai faites,'j’en rapporterai ici quelques-unes 

au qui ont été Gonfiatées;'çn préfenêe du P. Hell 

a? 8c: anttçs perfonne? refpeétables (i), 

oj J’ai obfervé que la; matière magnétiqué eft préfif 

» .que-launême cbpfe que le fluide. éle.â:rique (î.), 8c; 

a/ qu’^ellu'ïfe propage de m^^e qqe cellerçi par des 

» ; CO r ps; intermédiaires. ^L’jaçiêr n’eft pa? la feule .fub-^ 

alliance qui y foit.propre;* j’^ rendu magnétique 

»'d.u;paq’ie:r, du pain, de, la lainei de la ;foie-v du 

aî*cuirV des pierres.? du yerre ,, l’eau , différen? mé-? 

3j taux-, du bois, des homme?, des cliiens, en un 

(i) Lé P^'HèU s’eft expliqué depuis, & regarde M. Mefmer 

comme un ^vifioniiairë. Cela peut être prouvé , comiue une 

vérité mathématique. ' • • 

(z) On .fait, depuis plulîeur? années, à quoi s’en tenir fur cette; 

analogie entre le fluide éleétrique & magnétique, que'M., Mef 

iner régardé’préfque 'èornmé la inême chofe. Cigna, dans là 

DÜTertâtioa it [ Aiudogia : tndgnetifmi ^ eleBrkîtatis 
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S3 mot tout ce que je touchois (i), au poiqt ,que 

» ees fubftances produifoient fur la malade les mêmes 

C voyez Mzfcel/anea Phitofoph. Math. Taurin. ) avoir eu des 

idées femblables; mais ces idées avoientété réduites à leur juftç 

valeur par Æpinus^ qui a marqué par des expériences exaétes 

les dégres d’analogie qu’on peut admettre entre les phénomè¬ 

nes éleélriques & magnétiques , dans un excellent Ouvrage, 

( voyez Tentarpen theoria eleBriçitatîs ô* magnedfmu 

Tetropolz. ), . 

(i) En relpeélant beaucoup le§ très-étonnantes qbfervations 

de M. Mefiner, ce Doâ:eur nous permettra de lui dire, que 

lui & beaucoup d’autres perfonnes, ne font que publier les 

rapports de l’Eledriciré avec le Magnétifme, les uns en rappor¬ 

tant des expériences illufoires , lui en en rapportant de faulîès , 

telles que la propagation du Magnétifme, ou plutôt du fluide 

Magnétique à l’aide de fubftances qui lui font totalement 

étrangères ou hétérogènes, tandis qu’avec celles qui lui font 

le plus analogues, on n’obtient aucun effet. Si l’on prend, par 

exemple, un aimant allez' fort pour porter un quintal, l’inter- 

pofîtion de deux feuilles de papier brouillard diminuera fa vertu 

au point de ne lui faire porter que deux onces. Si à ce même 

aimant vigoureux, on applique une barre de fer de fîx pieds , 

fubftance qui lui eft certainement bien analogue , cette barre 

n’élévera pas à fon extrémité de la limaille de fer. Si les 

' fubftances mentionnées par.M, Mefmer étoient fufceptibjes 

de Magnétifme, elles ne diminueroient pas l’aâion de l’ai¬ 

mant ; & dans le fécond exemple, la fubftance la plus propre 

à tranfmettre le fluide magnétique, aurok trànfmisà fix pieds 

fa vertu , ce qui eft contraire à- l’expérience , & l’oppofé des I 

effets éleétriques. D’ailleurs, Gray avoit déjà prouvé que les 

effluves magnétiques différent entièrement dés effluves, éleétri- 

ques. (Voyez Commerçîum littçrar. Norirnher^, ap,. 173 î» 

pag. 8o). . . 

Quant à la prétention de M. Mefmer;, de rendre tout magne» 

P4 
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» efFefs que l’aimant (i). J’ai rempli des ffaccons dd 

p> matière magnétique, de la mênie façon qu’on Iq 

Pï pratique avec le fluide éleélrique. J’ai trouvé deux 

p> moyens de renforcer fi proinptement le ijiagna- 

pï tifme , que la malade, au lieu d’une douleur 

» déchirante & hrMante, qui fuit ordinairement l’ap- 

p> plicatipn de l’aiînant, lentit des fecouffes dqulou- 

9» reufes qui fe fuccédoient régulièrement & tapide«i 

PP ment,comme dans l’éleélrifetion, & qui,fe fai** 

p> fant fentir ^ux articulations des bras, du col, 8q 

pp enfin à la tête, devinrent d’autant plus vives, 

pî qu’elles étoient plus- éloignées. J’ai encore re-. 

PP marqué que les hqrnmes ne font pas tous égale- 

9 ment propres à être, magnétifés: de dix perfonnes qui 

PP étoient réunies, il y en eut une qui ne peut être 

PP magnétifée, & qui interrompit la communication 

PP du magnétifme. J’ai remarqué la même, cbofe aux 

PP chiens: D’un autre côté, il y eut une perfonne 

PP parmi ces dix , qui fut tellement fufceptible de 

t^ue jufqu’aux chiens ; il a dérilontré fans doute cette vérité 

avec r'aiguille aimantée , la vraie pierre de touche qui indi¬ 

que par fçs mduvemens quels font les corps magnétiques- 

Celâ -devoir être extrêmem^ent curieux de voir comment Ip 

bois, le papier, un chien faifoient tourner cette aiguille. Il 

faut que ce M. Mefiner ait une bien grande puilTance fur tous 

les corps de la nature, puifque fa préfeuce cha,ngé les lôîx 

auxquelles ils font fbumisl 

(i) En appliquant fur les corps malades du bois, des pierres^, 

ks effets font les mêmes que ceux de raimant. 
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1? magnêtîfatîon, qu’elle ne pouvoit approdier de diîç 

pas la malade, làns lui çaufer les plus vives dour 

9? leurs. 

3ï J’excitai dans la malade fans aucune communi- 

9? cation direde, & dans lin éloignement de huit à dix 

pas, caché d’ailleurs derrière un homme ou un mur, 

» des fecouffes dans telle partie que je voulus, Sc 

9Ï unë douleur auffi vive que li on l’eut frappée 

3» avec une barre de fer, * 

3ï J’ai rétabli le cours des menftrues & des hé- 

sï 'morrhoïdes, au moyen du magnétifme, 8c remé- 

dié fur le champ aux accidens que ces fuppreffions 

3> avoient caufés. J’ai guéri par le même moyen 

l’hémotyfîe, une paralyfîe à la fuite d’une apc^ 

f» plexie, un tremblement furvenu après un accès 

î?ï de colere, 8c tous les accidens hypocondriaques, 

convulfîfs, hyflériques, Je l’elfaie maintenant con- 

tre l’épilepfîe, la mélancolie, la manie 8c la fîevre 

V intermittente. Quant à la douleur qu’excite la 

sa Tmgnéîifation^ elle varie; elle»e& tantà^ déchirante, 

sa tantôt brûlante, tranchante, analogue aux fe/r 

sa couffes éledriques, 8cc. 

V Dans tous les cas j’ai vu que la fenfîbilité au 

» Magnétifme ce0bit auffi-tôt que le mal était guéri, 

a? Je ne croîs pas que l’aimant ait une vertu fpéci^ 

B? fique, par laquelle il agit fur les nerfs ; je fuppofe, 

ç feulement, conformément aux principes de ma 

» théorie, que la matière fnagnétique , par fon es-. 
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trême fubtilité, & par fon aüalogiè avec le fluldç 

9> nerveux, dont le mouvement avoit e'tc troublé ; 

«> enforte qu’elle fait rentrer tout dans i’oïdre na-> 

» turel, que j’appelle l’harmonje des nerfs. 

3> Ce que je viens de dire ,, & la nature de nos 

*> fenfations, qui ne font autre chofe que la per^ 

3» céption des différences dans les proportions, don- 

a» nent la raifon de ce que notis ne Tentons que 

SB dans les parties oïi l’harmonie eit troublée, l’effet 

.» des aimans, tant naturels qu’artificiels, quoiqu’ils! 

^ agifient confiamment fur nous dcc, (i) », 

Jufquçs-là ce n’eft qu’un apperçu de prin¬ 

cipes , quelques idées fur l’action du fluide 

magnétique ou éleétrique. Mais voici le dé- 

(ij Mais, que dîroit M. Mefaier fi les pierres,, appliquées, 

fur le corps humain, avoient la même vertu que l’aimânt I 

CJeft cependant ce qui cft arrivé à des vaporeux qu’on a trom¬ 

pés par cet artifice , en leur appliquant un appareil de mor¬ 

ceaux de marbre enveloppés qu’on leur faifoit accroire être 

des aimans. Cela cft arrivé entr’autrçs à M. de Fleffelles, à. 

M. le Chevalier de Vieuxpré. Ils s’en font fort bien trouvés 

l’un & l’autre. Cela prouve d’une part, ce que, peut l’imagina- 

don frappés, & de l’autre, combien il efi; difficile de conclurct 

de certaines expériences ou obfervàtions , quand on manque 

ou qu’on veut manquer de jugement. M. Mefmer, qui n’en, 

manque pas & qui calcule bien , voyant que l’aimant perdoit- 

mut fon crédit, a fini par renoncer à. fês. premières vifîons 

lailTe aujourd’hui le foin de l’appliquer , à MM. Harfu,, 

fAbbé.IeNoble, M. Fillet & M. le Roux, feS'rivaux ou fea 

4Iéy©s d^ns lâ. carrière'tna^îétiquê./ . -- • 
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yeloppement de la théorie & du fyftême de 

M. Mefnier. Ou ne peut parvenir que gra¬ 

duellement à la perfedion. C’eft dans le diA 

cours fuivant que cet Auteur développe tou¬ 

tes de fes idées fur le Magnétifme.' 

J)ifcours de M. Mefmerfurle Magnétifme (i). 

a Depuis long-tems j’ai préfuiïié qu’il exifloit dany 

» la nature un fluide univerfel qui pénétroit tous 

?o les corps animés ou inanimés (i). Les phénomè- 

nés de l’Eleâiricité, de même que ceux du Ma*? 

?? gnétifme, m’avoient tellement pénétré de cette 

M- opinion, que j’adoptai le fyftême du Chevalier 

Newton pour le mouvement des corps céleftes (3) ; 

(i) Voyez Recueil des effets falutaires de l’aimant dans les 

maladies. Genève, lySz. 

, if) Gette^jréfomption fut l-exiftence d’un fluide univerfel naît 

de tenis en tems dans la tête des hommes. Elle avoit déjà pouffé 

dans celle de Démocrite, d’Empedocle , de quelques Alchymif 

tes, des Théofophes, enfin dans celle de Defcattes, & de 

Newton qui le regarde comme un fluide qui pénétre les corps 

les plus denfcs, qui eft caché dans leur fùbftance j difant que 

ç’çfl: par fa force & fph qélion que les particules des corps s’at¬ 

tirent à de très-petites diftances , & qu’elles s’attachent forte¬ 

ment quand elles font contiguës 5 que ce inême fluide elt 

aulfi la caufe de l’aétion des corps éleélfiques , fdit pour at-^ 

tirer, foit pour reppuffer les corpufcules yoifins. ( Voyez 

Newton, à la fin de fgs principes ). 

(3) Cette adoption du fyftêq^e de Newtpn poqr le mpuve- 
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!9» 8c c’efi; en conféquence que je foutins mon aflié 

^ fur cetre matière dans rUniverfîté de Vienne en 

» 1766, pour recevoir le grade deDodeur. Cepen- 

» dant ; Je n’étois pas fatisfait de mes propres expli- 

©> cations, 8c le hazard me pxorura le moyen de 

3> reélifier mes idées. ' 

» Un jour me trouvant près d’une perfonne que 

l’on faignoit, je m’apperçus qu’en m’approchant 

*s 8c en m’éloignant, le cours du fang varioit d’une 

» façon remarquable: &: ayant répété cette ma^ 

3> nœuvre dans d’autres circonftances, avec les mêmes' 

3ï phénomènes; je conclus que je polTédois une qua- 

30 lité magnétique (i) qui n’étoit peut-être point fî 

«> frappante chez d’autres, mais qu’ils ppuvoient pof- 

» féder à quelques degrés de plus ou de mjoirtsj; 

» tels que l’on voit certains fers ou aciers dif- 

3» férer dans les propriétés magnétiques, quoique 

3» formés du même lingot, 8c trempés de la même 

?? maniéré. Je conçois très-bien qu’il peut fe faire 

)?> de nos corps & d’autres fubfiances, des émana-; 

% tions d’une matière fubtile, telle que la magné- 

ment des corps céleftes ne prouveroit rien pour ce fluide,- 

puifque dans le grand fyftême de Newton jJ’attraétion eft üne- 

propriété de la matière. Les idées de Newton à cet égard 

n'ont donc rien de commun, avec ce fluide dont il a parlé de¬ 

puis, & dont il indique lespropriétés. M.Mefmer parle de New-, 

ton fans trop favoirce qu’il yeutdirè,nicequeNeWtOnadie, 

' <i) Mais pourquoi M. Mefmer, qui poîTédQitjfi émincmmèata 
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s* tique, comme il s’en fait de l’aimant, ou d’un fee 

aimanté. La cire d’Efpagne, l’ambre ^tis 6c d’autres 

ai matières femblables, defféchées , rendues plus ai-. 

grès par le firottemént, deviennent magnétiques 5 

pourquoi n’aurions-nous pas cette propriété (i)5 

3> On parle dé feras immémorial, de fympathie, 

» d’antipathie, d’attraftion» de répulfîon, de ma¬ 

ss tiere éthérce, de pMogifiique, ,de matière fubtile, 

» d’efprits animaux de matière éleélrique , de ma¬ 

ss tiere magnétique. Tous ces .agens , dont l’aélio» 

as eft auffi réelle que l’exiftence de la lumière, n’an-, 

as noncent-ils point le fluide univerfellement ré¬ 

as pandu, mais combiné différemment^ füivant les 

as fubflancès& la maniéré d’être ou d’adion? Cette 

as'opinion n’a rien qui révolte lnraifon {'z). Quand 

en Allemagne, cette propriété de faire varier le cours du 

fang d’uiie mâniere IS remarquable , ne la pôfféda-t-il plus ea 

France? Eft-ce que fon Magnétifme auroit cliangé, comme la 

vertu de ces aimans qu’il appliquoit ayee tant de fuceès aux 

Habitans dé .k Squabe? 

' (ij 'On voir bien que M. Mefmer s'amufe. Il demandé 

pourquoi n’aurions-noùs. pas la" propriété de-J’ambre gris où, de¬ 

là cire d’Efpagneî.Il aurôit dû ajouter pourquoi n’avons-nous 

pas\ceUe:dcsi3toguilles de.Surinam ? Pourquoi ne fommes- 

Bous pas tous des Tourmalines vivantes ? , 

.Cette opinion, elt-beaucoup imeux: développée & plus 

étendue dans l’Introdudion^du Pere. Kirch^ lixr les difFéren- 

te^efpèc^ jd^Magnà^mCi il: n’y avoit qu’à le copier j c’eut 

étémieux. QR^ddes-chqfesi fonr déjà laites & bien faites ; U- 

vaut mieux être bon copifte.que mauvais iimtatear. 
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i> on confîdere l’aétivité de nos mouvemeris àüfo- 

t» mates ou réfle'chis; cette promptitude avec laquelié 

3> la volonté s’exécute depuis la tête jufqu’à l’extré- 

3ï mité de notre corps ; on fent bien que cette cé'^ 

33 lérité n’eft point due au fluide lymphatique > & 

33 féreux, qui n’eft deftiné qu’à l’entretien de la 

33 foupleffe dés nerfs , mais au fliiide nerveux j aux 

33 efptits .animaux, conféquemtneht au fluide ùni^ 

33 verfel qui nous pénètre, & dont l’aétivité im-^ 

33.menfe éfî connue par les phénomènes, éleâiri-- 

33 qües (ty ■ ■ ' , - ■ 

33 ID’aillèUrs, les parties les plus éieâriqués de nos 

si^oorps font les nerfs deffécliés;; les membranes ; lé 

33 font moins ,' Sc ne doivent vrâifémblablémènt 

33 cette propriété qu’àlèur contexture j dans laquelle 

33, il entre .bjeaucaup de nerfs. Les nerfs paroiflent donc 

33 être les .organes ou conduèteurs immédiats du fluide! 

33 univerlel dansnos corps. De plus, le fluide eft fufcepT 

33 tible d’émanations frappantes. On a vu mdürir ,de4 

33 pigeons entrClêS mains dés épiieptiqués ^ Sc des-îa^ 

33 pins appliques contre leurs extténiités inférieures^ 

33 dans le ffiortiént des accès (i). Il y a tout lieu de 

(i) Cette idée -èft' dans tous lès Livrés dé Médecine'de 

Phyfique modernes^ ■ ' - v “ :.:q 

fx) M.'MeGTier devrbit bien nous dire dti il à vu des'lapins 

■Vivans riïourir- aux- extrémités des épfleptiquCs ; ils meurent 

certainement lorfqu’on-les. étouffe; M; Mèfmet explique‘tou^ 

Jtsurs les feits qu’il fuppofe. Cela eft alfez CommôHe; 6n eft'ifiP 

penfé par-là, dé l’embarras des preuves^ ■ * ' ^ - ■' 
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à» eroirè que ce phénomène n’a eu lieu qu’à caufe dut 

^ feu éleâirique tiré de l’épileptique par le contaâ. 

31 Sans parler des corpufcules que nous femons après 

3> nous , & dont le chien reconnoît la trace à trenté 

3ï ou quarante lieues par la fineffe 8c la fubtilité de 

a» fon odorat; tout le monde connoît la propriété 

3ï qui fe trouve dans les jeunes gens bien conftitués 

a» pour rajeuTzzr les vieillards, 8c les "fortifier par leur 

» émanation ÿl’Écriture-fainte en parle ( i). 

» La Phyfîque de nos jours efl: trop éclairée pour 

3» attribuer l’efFet falutaire de tels moyens à toute 

sï autre caufe qu’au feu élémentaire dont la jeunelTe 

33 eft abondamment pourvue, 8c dont les émanations 

33 font repompées par les pores ^ériclîtans 8c relâchéî 

3» des vieillards (à). Ne pourroit-on point avancer fans 

(i) Quoique l’Ecriture, lainte ait parlé du rajeunilTement des 

vieillards, c’eft-à-dire, du bien qu’ils éprouvent par le contaél 

des qeunes géns ; qa’eft-ce qüi a dit à M. Mefmer que c’étoît 

tefFet d’un préteiiduiMagûétilbie animal j plutôt que celui dê 

la chaleur animale^ Mais nu fait-il pas que Ifc contad d’ua 

vieillard, bien conftitué & bien portant fait autant de bien à 

un jeune homme infirthé que celui-ci lui iàît de mal ? Une 

nourrice fait autant'de bien où demal au nourricouj qu’eils 

çn reçoit. Gela eft réciproque. Mais comme "tm vieillard eft 

ordinairement infirme, & manque de chaleur , & qu’un jeune 

homme eft en gétténâ' ââhs ün état contraire; il arrive que 

leur cohabitation eft toujours à l’avantage du vieillard. 

, ;(r) Cet effet ne vient ppint des T^OTespériclitans Sc relâchée 

qui ne pompent plus rien. Pour que les pores fpient en état 

dé poîhper, iî faut' 'qà’ils'né fbientni périclitahs , ni relâchés. 
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à) bleffer la vraifemblance, que c’ell dans cés émàfii'S 

Si tiens réciproques & mutuelles que confîfte la fym4 

pathie, qui n’efi autre chofe quun penchant, une 

â> douce impulfîon qui nous porte l’un vers l’autre v 

oï comme deux aimants s’attirent réciproquement» 

si, Ainfî, de même qu’un aimant foible eft ranimé par 

»> un aimant plus fort, de même auffi la matière y 

35 principe qui s’éteint chez un vieillard, par la dé-, 

35 bilité de fes organes, fe trouve ranimée par une ma-: 

tiere principe, plus vigoareufement élancée par 

* des vaifleaux 8c 4es nerfs élaftiques frais 8c difpos. - 

35 II eft plus qué probable que tous les corps 8c les 

ss élémens de la nature font pénétrés par cette matiers 

» première. Créée par l’Etre fuprême ^ 8c mife en ac- 

» tion par fa toute puilTanee, c’efl, fans doute, de cé 

35 principe univerfel que dépendent la forme, l’exif- 

* tence 8c le mouvément régulier 8c combiné deé 

à» globes qui roulent dans f océan" dé refpacé.^ 

35 Je conçois três-facileraërit que piüfîeurs épongés 

35 arrondies, qui rôuléroierif l’une fur; l’autrey dans utï 

35 baffin rempli d’un liquidé fort agitéy imprimeroièrit 

35 cependant à ce liquide mie direâion particulière 

35 vers les pôlespar la preflion de leur ciréonférence 

35 diamétrale^ Le refoulement qui réfaltèroit dé cétté 

35 preflion, établiroit avec évidéiice l’écoulement de 

35 ce fluide d’un pôle à l’autre. Ne conçoit-on pas 

35 aufli que lés fubftances qui fe trouveroient fur la 

à5 furface dé réponge, entraînées par le courant qut 

vient 
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s*' vient da fad, aaroient plus d’aealffgie ou da ten- 

^ dance à s’approcher d-urie autre • fubflance, d’ùné 

nature à: peu-près égalé # & qui feroit poufle paf 

» le courant qui vient du nord, 6c q^ui fe ctoifé aved 

a» celui <ln fnd (ï-)? - 

(i) Cette idée de deux courans oppofés, quoique prifé dans 

'iRobertFlud, h eft pas ïbutenable. C’eft une autre vifion à la 

Meûùeti Dàns Robert Elùd > elle h’eft pas extravagante, en ce 

qu’elle Tuppjpfe deux courans de fluides ^ de nature oppbféê , qai 

Te corrigent l’un par l’autre. C’eft . le froid & le cliaud qui fe 

ircricontrent éc fe tempèrent.. Mais admettre deux courans de 

ïnême nature , qui vont continuèlleiftent à la rencontre l’un dé 

l’autre, fans fe détruirë par leur choc, celâ eft ctmtrairfe au boiî 

fens, 4 l^.^3.iÇon & à tout principe de Phyfique ril#y auroit 

toujours lin dé ces, fluides qui chêvaucheroit fur l’autre. D’ail¬ 

leurs j Newton a prouvé que îe‘ rh'ô'uvemént d’üh fluide quel¬ 

conque danS l’elpace j -nuiroit & s’oppofeirôit évMeimneht à 

celui des aftres & à leurs révolutions. 

. Hypothèfe pour hypothèfe ; pour rendre raifon des' phénô- 

mènes magnétiques , il valoit mieux adopter , celle de Halley 

qui fuppofe un globe ou noyau d’amiant aii centre dé la terre, 

d’od'ÿéehâppé eh tôüt lens, fihr-tbuf vers les pôles, üh fluide 

liimmeux qui aevient fenûblé par les aurores àuftfaies & boréa¬ 

les, qui-influent-beaucoup ^ comme dn fçaît, fur la verni 

magnétiquë dé l’aimant. Cette hypothèfe du nloins,• qui n’eft 

pas gigântètque, s’accorde beaucoup mieux avec les phéno- 

îriènes niagnétiquès , que M. Méfmer fendre. Mais pour éta¬ 

blir une hypothèfe quelconque for un fujet * il me féiriblé 

• qu’il-faut eh avoir quelques notions. Commènt. M. Mefmer 

en établiroit-ril Une fur un fluide qu’il ne cdnhoît pas' j far les 

phàiomènés de l’aiihant, s’il en ignoré tes effets î La force dè 

iàpfeflion de ce fluide a été calculée pæ: Halley , Bernoulli * 

& les Phylicicns connoiftênt les phénomènes dé l’aimanta 

' ' ' E 
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M Cette comparaifon, toute gfoifîere qu’elle eft," 

3» paroît rendre l’idée qu?on peut fe former de Tac* 

tion du principe univerfel dans l’aimant; la courbe 

que ce fluide doit naturellement décrire vers les 

» pôles, étant exaétement calculée, 'peut rendre 

â> raifon de l’inclinaifon & de la, déclinaifdn de l’ai- 

»> guille (i)./Tous les phénomènes du Magnétifmo 

5» offrent moins de difficultés dans l’explication. Ce 

SJ n’eft plus une attraélion incompréhenfible, ôc tout-i 

SJ à-fait femblable aux fficultés occultes d’Ariftotei 

SJ qui agit ; c’eft une impulfîon naturelle, également 

SJ reçue par les fens & par la raifon. Chaque corps a 
9j fes pôles (î) & Tes furfaces ; le fluide univerfel, dont 

s» le donble torrent pénétre ce corps par chaque pôle % 

SJ obferve toujours la même direélion, tant que celle-! 

SJ ci n’éft point variée par un courant plus violent 

(i) Cette inclifiaîfon & cette déclinaifon, qui tiemieiit à 

des caufes très-inconnues à- M. Mefmer, &nt relatives à 

une infinité de circonftances qu’il ignore. Avec des courans , 

on n’explique pas pourquoi l’aiguillp efl: conûamment à tel 

ou tel degré, pourquoi elle incline. S’il y avoir deux courans 

à admettre, ce ne fèroit pas d’un pôle à l’amie ^ mais de l’é- 

quàteur vers ces pôles, delà même maniéré que fc fait le 
flux & reflux des eaux de l’Océan. 

(z) Mais parce que cette idée efl: encore dans Robert Flud* 

eft-ce uné'raiïôn pour l’admettre , fur-tout fans preuve ? M, 

Mefmer y efl: accoutumé, il ne fe gêne pas. Il doit nous tap- 

p^llerSr nous donner pour des vérités nouvelles toutes les extra* 

vagances qu’on trouve dans les Livres. 
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# que îé prèmier-. Voilà ;Cè qui çohüituè le rehfori 

, ià cément du Magïietifine minéral, àufiî - bien que 

^ celui dii Magnétifinê animal.' Prenez une qüan- 

?» tité d’aiguilles aimantées, difpofez-lés dans la même 

.»> direâion l’une à la fiiifê dé l’autre, le pèle nord 

:=> de Tune vers le pôle fud de l’autre j elles ; tendront 

» toutes à fe rapprocher. jd_hangez la direction de ces 

âï aiguilles * & dilpofez lé pôle fud dé Tuné vers^lé 

=> pôle nord de l’autre^ elleatendront pareilleinent à 

fe rapprocher (r). Dira^t^ii que c’eft par une vertu 

attraétivè vpide de fens^ . oU ne rattribUera-t-on 

pas plutôt à l’impuliiondu torrent magnétique dou.- 

,,3> blé , lequel entraîne daiis fon coûts rapide les 

» aiguilles qui en foùr’pén^re'es j qui lespreffé l’uué 

Ci) Mais en mettànt les pôles dé mêmé nom vb-à-vis, luii 

de ràutfèils fe fuient; Comîtietit ' Mi Melhier éïplîqüé-tdl 

fcc phénomène ? Ce double torr^É dé fluide idagnétiquè d’çm 

, pôle à l’autre, ^ donc üh être de railbii bu un êde capri¬ 

cieux. Un .feui torrent, comme quelques Phyfiçiens le luppo^ 

^fent, êtdît ■ bien füffirfânt pour tendre raifon de' i’atttaftioh 

ïnagnétiquei! En lé fuppbfànt dutfud au nord, tSutes les 

guÜles UimàatéeS, dont les pôles ieroat placés dans la même 

dire^on, sWtircront,, & c’_eft ce que Teipériehce confirme; 

L’idée de M. Mefiner eft fi éloignée de la vràifcmbjance, que 

toutes les espériences y font contraires. Il en fait, o^cndant, 

plus que Ne'sj/ton qui, en pariant du fluide inagnétique, 

avoué qu’il n’y à pas âlTez de faits pouf pouvoir rendre xaifbri 

de fonadibn, & cbnnoître- les loix auxquelles il eft £bu- 

iiiisi M. Mefiner, {ans en connoître aucune & fànS avoir d^ 

faits, en trouve toujours de refte pour tout expliquer; 
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contre l’autre; l’une par le nord, l’autfe pat îg 

* fud ? Par l’elearieité, on change comme on fçait 

ai la direction des pôles. 

ai Si l’on ftappe uhe barre de^ fer aimantée par le 

a> milieu, on détruit ïe. Magttétifme par l’efFet du cho c (i)* 

a> Si l’on frappé la même barre dé fer avec un marteau 

fois plus pefant*,'fur une dès extrémités, on 

'~î3)<rappelle le Magnétifftié (i). Tout- s’explique par le 

a» double torrent dé'la'-mâtiere eleariqué, & tous 

"fes phénomènes tombent pareillement foùs: les fens. 

» Le double torrent de matière, mis ' en aélion pat 

'si' îo-frottement, coulé avec la rapidité-lâ^plus: furpre-; 

sa naiîtë,' d’un bout du cohduéleür à l’autre ^ par les 

sir'deüx'ëxtrémités (3). Tant qii’aucu^ Obflaclenés^op- 

33 pofe à. ce double écoulement, tout refte dans un 

3». état apparent de tranquillité. Mais vient-on à mettre . 

33 le^moîndre obflacïe à cé. double écoulement, de 

33 .maniéré à. ne le faire varier par l’interpofîtîou de 

“ »>“queîque corps'què ce foit; alors ces deux torrens doi'* 

. 33 veqt par leur chpc, produire l’explqfibn 8clafecouir« 

.3» électrique. : - . , >:,i : ' . ' 

(i) Ôitine détruit pâs le Magnétifme par l’elFet du choc. 
(i) Par conféquent, on ne peut pas rappeller dans un corps 

- une chofe qui n’â pas cefTé d’y être; fe fervit-on d’un marteau 
• fept fois', huit fois, douze fois plus pcfant queie corp’s qu’ôn 
frappe. 

(3) M. Mefmcr ctoit tout-àd’heure'dans la matière magnéti-. 
•^Tque ; le voici dans la matière ciectrique, & toujours dans lejf 

d«Bx torrens. * - 
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r » Tout le monde connoit, continue M.Me{mer,i^ 

» la propriété éleétrique de l’homme ; comme fes cKe» 

» veux fe dreflent 6c s’écartent par l’influence éleâxw 

93 que, le niouvement dufang le plus, épais eft fin-; 

^ gulierement accéléré; comme on le peut faire jaillit 

» par degrés, félon qu’il efl plus bu-moins imprégné 

o> de matière éleéïrique; comme on peut tirer des 

» étincelles de toutes les parties du, corps humain éle.c- 

» ttifé , 6cc. Qn conçoit donc aifément que l’hommq 

» efl; également pénétré par le double, torrent de 

sî fluide univerfel , 6c qu’il, doit .avoir ^es pôles 6ç 

=> fes furface-s, ainfî que toutes les autres , fubflances 

93 de la nature, qui font plus ou moins pénétrées de 

a» ce même fluide univerfel, fuiyant leurs difîerentes 

difpofitipns (i).. Or rexiftence du fluide univerfel 

» étant réelle dans le corps humain.^fon double couj^ 

o>, rant,fon renforcement, fon activité,fo.némanation 

33. étant fl manifeftes; voyons maintenant le mécha? 

33 nifme des maladies, nerveufes , 6c la marche de l’in- 

03 fluence magnétique.. , 

M N’ef^l pas vrai que les humeurs groflîeres, pâ- 

03 teufés, vifqueufes, produites par les mauvaifes 

sï digeftions , occaflonnéiït des engorgemèns , des 

, .(i;). Ne trouye:Tt-on pas cette- conféquence- bien amenée, 8ç 

flngulièrenpient heureufe. M..Mefiner a bientôt conclu, com? 

.lue ôn voit; Parce qu’au inoyende l’Eleâxicité on met en aétion 

le fluide éledriquè, l’homme-doit, avoir les. pôl^, lès cou:?- 

8ç être, mlgnéti(^ueft ; , . 
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'» obfiruftions ? Ç’eft à eés vifcofîtés,à ccs obftruaiOft^ 

33 que ron doit attribuer îe defaut de liberté dans let 

S3 cours du fluide univerfeï, & dans'l’^ivité qui! 

93 doit imprirner aux nerfs, Sç dé-Ià aux vaifleaux, 

93 Les fonéliofts languiffant, les fucs f© dépravent, ; 8?- 

a- la machine fe détruit en tout au en partie,, ou bîet^ 

93 s’altere vifîblemerii^: 

SJ De même quun fer qui fe rouille 8g tombe ©«f 

» eSorefcence par fucceflion de teras, n’a plus Iq 

9 faculté r^agnéfique , en lui donnant fa première 

93 formé par^è moyen de la faculté , de même le fluide 

,» univerfet détruit (r) ou affoibli dans un cotps mala- 

» de, doit être corroboré par addition pour pouvoir ré*f 

^ prendre fa première vigueur, 8c dîffiper les obflacles^ 

33 De-là, on peut conclure combien les faignées 

Sj abondante^, 8c les médicamens vifqueux tendent- 

33 à la deflru^ion de là machine, puifqu’en énervàiiÉ 

33 les'forces fous prétexte, de prévenir ou de guérir des. 

» inflammations imaginaires, on produit fouvent le 

w mal là oUiln’exifte point fi}. On voit peu de maè 

(i) .Le fluide laivetfel ne fe détruit pas ; il o’eft pas au pou^ 

voir de M. Melirxer de l’atteindre, quoiqu’jl. dife qu’il le 

corrobore, &c. * > 

(2.) Lorfque M. j4éfm,er-- racontpit fés miracles opérés au- 

aïoy.én de l’aimant, il admettoit, comrne deraifen, î’inflain- 

màtion des Vifcércs. Ici, c’eft toute autre chofè ; les inflatur 

mations font des chyraères , & par cbnféquent les fargnées , 

1^ médicarnens vifqueux qu’on emploie dms ce cas font mu- 
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s» ladies, necveufes qui ne foient produites par le 

w ralentiflement du fluide univerfel, 8c qui ne puiflent 

» êtrediiEpe'es par fon re'tabflflement ». 

Ce rétabliffement du fluide univerfel ^ ajou* 

te l’interprète de M. Mefmer, s’opère vifî- 

blement par fes manipulations. On trouve en¬ 

core àz-mlcKecueildes effets falutaires àe V'Al- 

mant^ fag. \ 

“ • Qu’une fuite ■ d’expériences 8c les profondes mé» 

ï» ditations de-M. Mefmer, fur un objet fl important, 

aj l’ont conduit par une phyflque éclairée, jufqu’à dé- 

a> couvrir non^feulement l’analogie du magnétifme ani- 

sj mal avec le magnétifme minéral, mais encore des pro- 

Dî priétés inconnues jufqu’ici dans les phénomènes de 

M l’aimant, telle que celle d’être réfléchi par les miroirs, 

» fuivant l’angle d’incîdencé,fle même que la lumière . 

53 celle d’acquérir une force furprenante par le fon des 

a» inftrumens touchés par le magnétifle, quel que foit 

B3 l’inflrument dont il joue ( le fon de fa voix, le feu 

31 de fes yeux fixés fur les yeux <iu malade, ou fur la 

33 partie affeétée, produifant des effets fînguliers); celle 

33 enfin de faturer l’eau, de la rendre elle-même magné- 

33 tiquej que M. Mefiner atrouvé le fecret de s’approprier 

tiles, & tendent à la deftruâàôn de la machine. Il faut que ce 

M- Mefmer foit bien heureux dans fa pratique , puifqù’il re¬ 

médie fans faignce & fansmucilàgineux, aux inflammations que 

les Médecins ne guériflènt, tous les jours , qu’avec des faignées- 

des muçilagineux. 
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». une plus |:rande quantité de fëu- éîémëritaïte ï qu^ 

*a celle qui pàroît néceffairë pour entretenir les êtres de 

» la nature dans leur intégrité; qu’il le rend plus petit- 

.»» fur lui-même & fur les autres; qu’il il le cémmuni^ 

» que, Iq. propages &c.». , 

. Mais toutes ces affertions toutes Gesgrann 

des découvertes fe trouvent renfermées dans 

les vingtrfept Propofîtions, qu’on va lire , 6$ 

qu’on, regarde avec r^fon, conune l’évangile 

^u^Magnétilme.- / 5 
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^ RO? O siT 10 N s • de M, Mefmer fur h 

Mà^étifine mimai (1)56* leur examen, 

I. 

« Il exifte une influence mutuelle entre les. ' 

corps céleftes, la terre & les®orps anitnés, « 

Sentiment de quelques Aftrologues , d’Avi- 

ççnne, de Wirdig , 8pc. Mais parce que cette 

alTertion eft 4ans les, livres , ççnfuit-il qu’elle 

foit fondée? Quant aux influences desaftres fu,r 

la terre les corps animés j on fait à quoi s’en 

tenir.â cet égard. (Voyez fur-tout Meadj 

imperïq folis & lûTKZ in corporcL hamana)^: 

(i) Ces propolîtlons font extraites d’un tie üli, 

Mefmer fur la découverte du Magne'tifme Animal ^ pu- 

iliè à Paris ch.e\ Didot en 1779. Il éft compofé de 

pages, dont il y en a 17 , avec des notes en petit texte, for 

cure miraçuieufè de Mlle Paradis, de Vienne, à qui M» 

Mefner a rendu, comme on fçait, la vue. Le refie dé 

çet écrit ne contient que les démêlés de M. Mefîner avec 

le pere, la mere de Mile Paradis, avec le Pere Hell, 

lavec M. Ingenbous l’Inocnlateur, avec -la Faculté de 

Vienne, &c. & il n’y a , à la rigueur, dans ce Mémoire , 

que ces propofitions, qui aient un rapport direét avec la 

d«,âfine magnétique , & qui en font le fondement. 
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: IL 

«Un fluideuniverfellementiépandu & con¬ 

tinué de maniéré à ne foufFrir aucun vuide, 

dont la fubtilité ne permet aucune compa- 

raifon, &: qui, de fa nature, eft fufceptiblc 

de recevoir, pr^ager & communiquer toutes 

lés impreflîons du mouvement, éfl: le moyen 

de cette influence. » 

Ce fluide a été déjà plufleuts' fois annoncé ^ les 

modernes n’ont fait que changer fon nom. C’é- 

toient les atomes de Démocrite , V éther y le fpirï- 

tus^ Xanima müniï y \^fpirituiMmverfaK.s àe%itn.-^ 

ciens Philofophes , le quinta-ejfentia y, A'a'^oth y 

Salkaejiy le magnale des Âlchymiftes, Vttlemen-‘ 

tutn çatholLCifm fublunarc de Robert Flud, l’^rzc 

Æcro-ce/ç/fe deWirdig, la matière de Def- 

cartes, Vejpritfabtil y éthéré Ae Newton f l’érAer 

de Mead, le troijieme élément de Swedenborg, te 

^uide miverfel y électrique y magnétique à^s 

ciens modernes, 

. lll 
Cette âdion réciproque eft foumife à des 

îoix méchaniques inconnues jufqu’à préfent. « 

" .Avancer que les Ioix auxquelles 1 aétion du 
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^uide univerfellement répandu eft foumife, fonç 

inconnues juf(]^u’à pçéfent, & vouloir faire entendre 

qu’on les cpnnoît , c’e-ft le comble du délire. 

M. Mefmer ne fait dpnc pas que les hommes fait^ 

pour être écoutés, tels que Newton, fe font déjà 

expliqués fur ce point, & de la maniéré qui con-;' 

vient. « On n’*a pas encore, dit Newton , à la fin 

M de fes principes, une aflTez grande quantité d’ex- 

3,} périences, pour déterminer & démontrer exacr. 

âî tement les loix fuivant lefquelles ce fluide agit.'^î? 

■ • . • ■ ■ î V. . . 

çtll réfulte de eette aâiioû des effets alternatifs 

qui peuvent êt|:e coniïdérés cornnie un flux dç 

reflux, >5 

En examinant les effets qui réfiiîtent de cettç 

adion , confîdérée même comme flux & reflux, 

quel avantage en réfulte^t-il pour l’économie ank 

male ? Tous les fluides font généralement fournis 

à une preflion plus ou moins forte, ocèaflonnée par 

le duide de l’efpaçe, Keil, Halley, Bernoulli 

l’ont démontré. Les Philofophes , les Médecins 

-Phyflciens Gonnoiffent & favent apprécier fes ohan-! 

■gernens avec divers inftrumens. Ges mots pom-sv 
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peux de fiux & reflux ■> font vuides de fens, ^ 

prouvent que celui qui Jes emploie ne fent pas 

tout le ridicule dedeur application, 

- ^v.- 

« Ce flux &: reflux eft plus ou moins général, 

plus où moins particulier, plus ou moins 

compofé, félon la nature des caufes qui le 

déterminent, 

Extenfion de la même idée , pétition de 

principe. Çe flux & reflux étdit déjà déterminé par 

une caufe , puifqu’il étoit le réfultat de Taétion du 

fluide univerfeL _ - ^ , 

: ..V I. . 

ci C’efi: par cette opération, la plus univer- 

felle de celles que la paturç nous offre, que 

les./relations d’adivité s’exercent, entre les 

corps céleftes, la terre Tes parties cônfti- 

tutives.« 

C’èfi: donc par le flux & reflux que les relations 

d’adivité s’exercent entre les corps céleftes, la terre 

& fes parties conftitùtives ? U y a peu de propo- 

fitions auflî ridicules, que celle - ci. On pourroit. 

fxpliquer toutes Ifsrelations d’activité par Iççhaud.^ 
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le froid, par la dilatation, da condenfation. 

L’Auteur ne fent pas qu’on ne peut expliquer ua 

effet par un autre. 

VLL 

et Les propriétés de la matigre & des corps 

Organifés dépendent de cette Opération.» 

Il femble que la différence des corps ôrgânifés à 

la matière, n’eft pas allez grande pour les diftin- 

guer. M. Mefrner veut parler fans doute des'corps 

organifés Ôc de ceux quiiie le font pas, c’ell-à-diré, 

de la matière inerte ou inanimée. Dans tous lés 

cas , il fe trompe grolïîérement, de prétendre que ' 

les propriétés de la matière dépendent du flux Ôc 

reflux. Le bon Suabe, ne fait pas que toute pro- 

.priété eft inhérente aux corps , & ne,peut dépendre 

jd’une , caufe -étrangère. 

VII I. 

* - ct Le corps animal éprouve les effets alterna- 

' tifs de cct .agent î & c’efl: en s’infînuant dans 

la fubftance des nerfs, qu’il les affede immé- 

-, diatement. » 

. M. Mefrner fe farniliarifant peu a peu avec : ff>n 

.- flux & reflux, finit par en faire une fubftance. Il 
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Appelle âgeiit un Eux &: reflux, , ,une bpéranidrt j 

une adion. Mais une adion s’infînue»t-elle dans la 

fubftance des nerfs ? Ce ferok tout aü plus le 

fluide dont il veut parler. Mais fl ce fluide occupe 

tout, nième l’intérieur des nerfs j comment peut-il 

s’y infinüer ? Il ne feroit tout au plus qu’ébranler 

par Xecoufles celui qui y eft déjà contenu. Si 

M. Mefmer connoiflbit Nev/ton , il auroit appris 

à parler de l’adion de ce fluide. « C’eft ce fluide * 

S5 dit Newton, qui produit nos mouvemens & nos 

» fenfations par fes vibrations, qui fe commu-^ 

â> niquent depuis l’extrémité de nOs otganel juf- 

» qu’au cerveau, par le moyen: des nerfs 

hx. .■ ;• ‘ >: ■ 

ce 11 fe màtiîfefte dans le . cüfps humain dés 

propriétés analogues à celles de l’aimant. Oh 

y diftingue des pôles également divers & op^ 

pofeô j qui peuvent être communiqués, cham 

gés, détr-uits dé renforcéSv Le phénomène 

même de l’inelinaifon y eft obfervé. 

On entend bien la première partie de cétte pro-» 

■: pofîtion, qmon trouve dàns prefque tous les livres 

des viflonnàires v fur la . prétendue vertu mâgné- 



tique de l’homme, analogue à celle de l’aimant, 

( Voyez fur-tout Paracelfe Vanhelmont , Ro- 

berd Flud, Wirdig, le Chevalier Dighy* &c.) 

Cela n’empêche pas qu’elle ne foit faulTe. Mais 

on n’entend pas la deuxieme partie de la même 

propolition j c’eft-à-dire, qu’on dijiingue des pôles 

divers & cppofe's dans le corps humam» C’eft une 

mauvaife paraphrafe du troifîeme chapitre du livre 

deuxieme dé Robert "Flud, qui admettoit de pa¬ 

reils pôles & des équateurs. Mais, au moins, Robert 

Flud s’entendoit. Ignorant les véritables loix de la 

circulation des fluides & leurs canaux , pour 

çompletter fon fyftêmé fur l’uniformité des corps 

compofés, il lui étoit permis de fuppofer des pôles 

& un équateur femhlables à ceux de la terre. Puif- 

que le grand mond^-i difoit-il, a fès pôles & fon 

équateur ,l’Jaomîné où le petit monde doit avoir les 

ftens, Mais'aujourd’huiquonconnoît la valeur des 

termes eh .Phy%ue V où les vifions , les fyftêmes 

Sc l'es^fuppofitions ne pafTent plus pour des dogmes , 

§c qu^’on fàitdeiqüeUe maniéré les fluides fe meu¬ 

vent , foit dans des canaux particuliers foit à travers 

des parties poreufes & tranfpirables, & ne formant 

ni tourbillons , ni globes, n’ayant ni axes j ni 
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iîioü.veiîiènt de rotition j il ii«ït plus permis dè* 

fuppofer des pôles bu des équateurs, termes de 

convention, admis par les Âftronbmes ,& lés Phy- 

ficieïis, pour défigner par l’un ^ les extrémités d’uiî 

corps qui a un mouvement de rotation, ou'qui 

donne entrée & fortie à un fluide, comme dans 

l’aimant \ & par l’autre, le centre de ce corps bu 

de ce courant. . - - 

' Pd/e j pour le corps animal, -eft: donc un mot 

■abfolu'ment vuide de fens, qui ne donne idée ni 

du mouvement connu de nos humeurs , ni de la 

dÎTecBon du fluide* nerveux. Les ditedions d’hü^ 

meurs dans le corps animal-les voies même par 

léfquelles le font les métaftafes, les.correfpôn- 

dances", les fympathies j tout-cela eft connu depuis 

-Hyppocrate'. Le‘corps humain y ioumis à l’a^ioli 

d’un principe moteur , qui met en jeu -toutes-Le^ 

■parties &' les^ anime , peut être cohfîdéré comme 

une pompe à feu, une machine pneumatique, hy.î» 

draulique j à^flDtïpâpes, à leviers -, a cordages ÿfoù> 

mife aux icnx ide^fa Phyflque, ide^l^ Méchaniquè^ 

'qui broie , pompe ', afpire, digéré ^ fait des mê^ 

langes , des combinaifons, des fectétions, des ex¬ 

crétions, & joue perpétuellement à coups de pifl^ 

ton 
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feh far le fang, pour en féparer nos humeurs. If 

n’y a là ni axes, ni pôles , ni équateurs-, .ni tour¬ 

billons, niinclinaifôn, nidéclinaifon. Une pareille 

propolirion ne méritoit pas même d’ètre réfutée, 

£lle fert cependant de bafe au fyftême de M. Mef- 

mer, quiia termine ,en difânt que le phénomèné 

même de VincUnaifon eft obfervé dans le corps 

humain. Extravagance dont il n’y a pas d’exemple , 

même chez les vifionnaires que M. Mefmer a youÎii 

copier, 

■ X,. VK-- 

ÊcLa propriété du corps animal, qui le rend 

fufceptible de l’influencé des corps céleftes , &: 

de l’adion réciproque de ceux qui l’envi- 

ronnent, manifeilée par fon analogie avec 

l’aimant, m’a déterminéàla nommer Ma^é- 

tlfme animal 

Quelques efforts qu’àyent fait Paracelfe , & les 

autres Auteurs magnétiques cités, pour déinon- 

trer dans l’hortime ou d’autres fubftances anima¬ 

les , cette vertu magnétique ou ce Magnétifme 

analogue 'à l’aimant j toutes leurs obfervations fe 

font réduites à de pures yifions, & à mille abfur^ 
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dites ,qui en ont été, la fuite, telles que ces gué- 

jtifons qu’ils appelloient fympathiques ou magné¬ 

tiques, opérées avec la momie, ou avec l’on¬ 

guent des armes, QU avec l’ufnée ou .moufle du 

crâne humain, ou avec l’ongle du pied d’élan, 

ôu a,yec les remedes avec lignature, ou avec des 

rognures d’ongles , des cheveux , de l’urine , du 

fang, &c^ mis; en repos, & dans des troncs 

d’arbres ,_ou avec rnille autres moyens fuperftitieux 

femblables tirés de la meme fource. (Voyez Van- 

helmont , WiRDiG, Bürgraavs , Maxwel ). M. 

Mefmer, dans fes prétentions ou fon délire, croit 

réuflir"beaucoup mieux que tous ces vifionnaires. Il 

dit mèmè que comme Créateur de la dodrine ma¬ 

gnétique , il s’eft déterminé à donner le nom de 

Mdgnétifme animal ^ à la propriété qu’a le corps 

animé d%ré fenfîble'a l’influence des corps céleftes 

& autres. 

11 ne paroîtroit pas plus ridicule & plus abfurde 

de dire que puifqu’une poule aime fes petits Sc 

couve fes.-œufs, le rhinocéros doit aimer la lurfe- 

dt être fenfible â fes influences. Parce qu’il eft de 

la nature du fer ou de l’aimant de produire les 

phénomènes que le fluide qui l’anime préfente;^ 
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fe^enfuit-il l’homme ak- Vjertur fémhlable ÿ 

& que, l’aimanr attiré le fer ,-l’homme 

doive attirer les aftres&,etçe fenhbie à rieurs ta-s 

fluences ? 'Quoique Parajp^lfe ait dit .j d’urie autre 

maniéré , une partie de ces extravagances » ilkifd 

pas été aflez fou pour effaÿer de lés réduire ek 

principes. Cet honneur étoit réfervéirincoriipara- 

fcle'MV ^êfeet. ' ' ' ' ", 

■ Notez tjûerdâiis là pretmeïépmpûfltion, M. Mefl» 

mer àdniet* une; inftuencEimjitu^lle"ou réciproque 

entre les corps céleftea ^î&éprps- aêitaés>i^quact| 

il l’a borne a celle que lê^qjq)s animal reçoit desî 

aftres, & à l’aétion réciproque qu’il y a entre le^ 

èdirps ^ërféftres. Quand dn né" fait que déraifon|^ 

ftér , il' eft bferi ’ difficile' d^être conféquent f 

'd’accdrdaV-êefdkméniè. ' ' ' ' 

^ V ■ • - 
.tt Üptiôti h la vertu 

ainfi cara(^erifées, ,pÊuyent,4tte 

quées à d’autrescprps animés & inanimés/Im 

uns & les - autres en ce^çndant plus pXk 

moins fufe^ptibl^^i.; , y 

. Si f-âétion &; Ja vertu du Magtiéd-fme apim^ 

f 2, 
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laiiifî établie^, ne font pas autrement caraiCfcériféesj 

il eft bien à craindre qu elles ne foient pas mieux 

itommuniquées. Mais cette proportion n’eft pas 

ÎÈout-rà^fait inutilej elle devoir.amener &: appuyée 

|âfdix-iiuitieme. - - 

r. -XII. 

« Cette action & cette vertu peuvent être 

Renforcées 4^ propagées par ces mêmes corps»5. 

=^^,.JEkteûfion de la propolrtion précédente j pétitioî^ 

’^e principes a êç rem^iflàge. ; : 

Ci Ôn obferyê à rexpériepee régoulement 

d’une matière J 4ônt;]^.Ait)tilité pénétre'a tous 

les corps', fans perdre notablement de -foHj 

adivitéw. 

U èft certain qu’on obferve à l’expérience les 

pbeiiomèiies éleékriqûes & magnétiquésr'Quaht à 

Ÿècouiemeht à'xmé iriztïete fubtile, il n’èft pas auflî 

^fé-à déniontren Mais en fupjDofant que cela foit, 

comme quelques Pbyficiens l’ont cru, qu’en ré- 

fulte-t-il pour la doétrîne dû Magnétifme animal ? 

^ien. C’eft ainfi queldexien en rien, c’eft-à-dire 
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$e fuppofîtions en fuppofitions^ on arriTe enfin a 

|in réfnitac defuppofitions, qui formenç zéno. 

XIV. 

C4 Son adion a lieu à une diflance éloignée ; 

ïans le fecours d’aucun corps intermédiaire «. 

Cela peut être vrai de l’éther ou fluide reconnu 

«niverfel par les Philofophes j mais que M. Mef» 

iner ne connoîtra vraifemblablement jamais; 

X V. 

ce Elle efl: augmentée, réfléchie par Ici 

glaces, comme la lumière ». 

Quoique M, Mefmer ne prouve aucune de fes 

propofîtions, il leur donne toujours de 1 extenfîdn , 

comme fi ellesl’éroient. S’il eût eu un peu de gé¬ 

nie, il auroir pu tirer parti de cette idée, quî eft 

dans les Auteurs , & donner deç propofition^ 

ingénieufts & plus fatisfaifantes. 

X VX - 

et Elle eft communiquée , propagée , àug4 

mentée par le fon ». 

Eft-ce que l’Auteur ne fait pas que le fon nef| 
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point nri ^oirps, que ce n’eft qu’une vibratiorf 

pardcuiiérè'de-l’air j ..&'que ce qui n’eft pas corps^ 

ae peut pas tranfmettre une matière ? 

■'X V IL, 

« Cette vertu magnétique peut être accu» 

mulée, concentrée & tranfportée ». 

Ceue propofîtion fur la vertu magnétique, don^ 

née fans preuve, comme les autres, eft ici un 

hors-d’œuvre déplacé, qui n’a aucun rapport avec 

Icï propôfitions précédentes. 

XVIIL 

et J’ai dit que les corps animés n’endtoient 

pas également fufceptibles. Il en eft même, 

quoique très-rares, qui'ont une propriété fi 

oppofée, que leur préfence détruit tous les 

effets dé ce magnétifme dans les autr^^ corps », 

Aflertîon encore gratuité^, mais heureufement 

amenée par l’Auteur, pour foutenir fon Magné- 

tïfme animair Quoique Fidée n’en foitpas neuve, 

elle a d’autres ufages & plus d’étendu^ ici, que dans 

%ïberd Hudqui-iàhdrndird /a ymu tnagnitiq^tte 
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'négative. Ici, elle a toute l’extenfion qu’elle puifTe 

avoir. C’eft ce qu’on appelle la porte de derrière du 

Magnétifme animal, que M. Mefmer ouvre fore 

adroitement pour les incrédules. Quand on n’elt 

pas fenfible au Magnétifme animal, ce qui arrive 

à tous ceux qui ne font pas fufceptibles d illuiîon , 

il a foin d’attribuer cette propriété a un Anti- 

magnétifme dont on eft imbu. Gette propofîtiou 

étoit j comme on voit, non-feulement néceiTaire 

pour pallier les défauts d’un pareil fyftême , mais 

pour fervir à tirer parti de tout:, meme des erreur^ 

les mieux démontrées. ' 

XIX. 

ce Cette vertu oppofée pénétré aulïî tous les 

corps j elle peut être également communi¬ 

quée , propagée , accumulée , concentrée, 

tranfportée , réfléchie par les glaces, & pro¬ 

pagée par le fon 5 ce qui çonftitue non-feule¬ 

ment une privation, mais une vertu oppofée 

& pofltive î5. 

Dans la deuxieme propofîtion, c’étoit une aétion^ 

qui s’infinuoit dans la fubftance des nerfs j ici c’effi 

une vertu réelle & pofitive , oppofée au Magné-j 
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portée , propagée par le fon, &c. De grâce, 

M. Mefmer! expliquez-vous donc? Parlez-vous 

'd’un être réel ou chimérique? D’une fubftance 

ou d’une qualité ? D’une adion ou d’un agent? Si 

c’eft d’un agent, il y en a donc deux , un pofitif, 

un négatif? Un qui engraiflè, par exemple, un 

autre qui maigrit ; un qui empêche l’effet de 

l’autre. Si cela eft, nous voici encore dans les 

idées de Robert Flud ^ dans les rayons froids & 

les rayons chauds j ou bien dans le mouvement & 

le repos j ou enfin entre deux puiffances, dont l’une 

rend fenfible aux influences céleftes, & l’autre y 

rend infenflble ou en empêche les effets. Soyez de 

bonne foi : comment voulez-vous qu’on entende 

ce que c’eft c^'un corps non magnètipic animal poji- 

tif, fl vous n’expliquez pas auparavant ce q^ue c’eft 

cpiun corps magnétique animalpojitif? Si le Ma- 

gnétifme eft quelque chofe, le Non-magnétifme 

pourroit bien n’être rien j & fi le Magnétifme n’eft 

rien, comment fon abfence pourra-t-elle être 

quelque chofe ? D’abord, cette abfence n’étôit que 

le fymbolé de l’incrédulité j elle eft transformée ici 

ÿn vertu pofitive. M. Mefmer a dit plufieurs fois 
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pouvoir faire accroire aux Français tout ce 

qu’on vouloir. C’eft extrèmemenr honnête & 

obligeant. 

X X. 

et L’aimant, foit naturel, foit artificiel, eft, 

ainfî que les autres corps, fufceptible du Ma- 

gnétifme animal, & même de la vertu oppo- 

fée 5 fans que ni dans l’un ni dans l’autre cas , 

fonadion fur le fer ou l’aiguille fouffre au¬ 

cune altération. Ce qui prouve que le principe 

du-Magnétifme animal différé effentidlement 

de celui du niinéral >3. 

Qu’on examji^e attentivement cette propofitiqn y 

èc qu’on la rapproche des précédentes. Les dix-* 

fèpt premières ont pour objet capital d’établir les 

fondemens d’une doétrine neuve, celle du Magné- 

îifme, confîdéré comme une propriété qu’ont les 

corps d’être fufceptibles des influences céleftes & de 

raétion réciproque dés autres fubflances, d’après 

la propriété du corps animal analogue à celle de 

l’aimant, (voyez dixième propofition) & le tout 

en vertu d’un agent ou fluide univerfel, dont la 

fubtilité -ne permet aucune comparaifon , dont 
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l adion fê fàlt fentir à- tous, les êtres animés 

inanimés. (Voyez onzième propofîtipn). La dix~ 

huitième, la dix-neuvieme & la vingtième one 

pour objet d’établir le contraire, c’eft-à-dire, qu’il 

y a des corps animés & inanimés., qui ne font pas 

Lifceptibles de rinfluence célefte, ni de l’adioii 

réciproque qu’il y a entre les animaux, ni de celle 

de cet agent., fluide univerfelqui pénètre tour, 

. èc qui a tant de puiflance dans la nature. De façon 

que M. Mefmer admet & n’admet pas la propriété 

qu’il annonce. 

Mais le changement qui s’eft opéré en lui, oii;^ 

dans fon Magnétifme, efl: encore plus frappanc 

que ces çontradidions ou ces vern|| de nature op- 

pofée. On a vu, un peu plus haut, que M. Mefiner 

rendoit tout magnétique, le bois, les pierres, les 

chiens mêmes, (voyez pag. <^6) &c. Ici le corps 

animal, appliqué à l’aimant, ne produit plus d’effet 

fur ce minéral j l’aiguille aimantée ne fe dérange 

plus par fon approche. Ce minéral prend bien un 

double Magnétifme, favoir le Magnétifme & 

l’Anti-magnétifme animal, mais fans que l’un ou 

l’autre lui caufe la moindre altération j & pour le 

prouver ^ M. Mefmer, dans fes leçons, met fa 
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inaîn ou d’autres corps entre l’aiguillé Se raimant, 

fans produire le moindre dérangement à cette ai¬ 

guille 5 d’oà il conclut que le Magnetifme animal 

ma aucune action fur le minéral. Ainfî, par l’efFet 

du nouveau Magnétifme ^ l’aiguille aimantée , le 

corps le plus délicat de la nature , le plus fulcep- 

tible des imprèffibns du fluide de l’efpace, qui 

éprouve & manifefte, par fes variations, l’effet de 

l’éleélricité, celui du choc, du moindre frotte¬ 

ment , celui des météores qui changent fa direc¬ 

tion, même avant que de paroître , celui des au¬ 

rores boréales &: auftrales, qui la font varier dé 

très-loin, enfin celui de la préfence même des corps 

animés ^ fuivant les obfervations de M: de Gaflini j 

& cette pierre de touche fi fine, qui feule pouvoir 

démontrer,par fes mouvemens,fiM. Mefmerétoit 

magnétique , s’il communiquoit cette vertu à di- 

verfes fubftances, comme il l’annonce, devient 

tout-à-coup & comme par enchantement, rebelle^ 

infenfible à tout, à l’aélion même de M. Mefmer, 

éminemment magnétique, & à célle de fon 

agent. 
- J». - . 

Il eft certain qu’il y a peu d’exèmples d’un 

charme auflî puiffànt', ' & que jamais ôn ne com- 
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manda à la .nature & à l’aimant d’une manière;# 

étonnante ôc fi efficace j puifque M. Mefmec 

eft magnétique en Allemagne, au point d’aimanteç 

tout ce qu’il touche , le’ papier , le bois, tout^ 

|ufqu’aux chiens j & ne peut pas caufer la moindre; 

variation à l’aiguille aimantée, à Paris. 

Eh bien! quel, eft dorénavant celui des Mefraet 

que nous d,evons croire ? Eft-ce le Mefmer magné-* 

tique d’Allemagne, ou le Mefmer non magné-^ 

tique de Paris? Mais confolez-vous, M. Mefmer f 

Ün nommé M. Bergafle n’a-t-il pas dit (voyezp, ij 

de la Réponfe d*un Médecin de Paris à un Médecin 

de Pr<Jvi/2Ce ) qu’on n’a jamais offert à la curiofîtc 

humaine de découverte plus étonnante, plus uni* 

verfelle & plus utile.j & pag. 2j^ que le fyftême^ 

de M. Mefmer eft compofé de parties fi bien liées 

entr’ellès, que prouver qu’il eft faux dans un point 

c’eft établir fa fauflèté dans tout le,, refte. ^ 

XXL 

« Ce fyftême fournira des éclaîrciffcmens 

fur la nature du feu & de la lumière, ainû 

que dans la théorie de l’attraé^n, du flux & 

reflux, de l’aimant ôc de l’éleélricité », 
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■' Cette promeffe ne re(Ièmble-t-elle pas à celle 

3e ce fol d’Athenes, placé au port du Pyrée, qui 

difpofoit à fou gré de tous les vaifTeaux qu’il y 

yoyoit entrer, croyant qu’ils étoient à lui. 

XXII. 

ce II fera connoître que l’aimant &: l’éledri- 

cité artificielle n’ont à l’égard des «maladies 

que des propriétés communes avec plufîeurs 

autres agens que la nature nous offre 5 & que 

s’ü eft réfulté quelques effets utiles de l’admi- 

niftration de ceuxdà , ils fontdûs au Magné- ' 

tifme animal >3. 

Il eft certain qu’on peut démonter que l’aimant 

Ou le fer, appliqués extérieurement , n’ont à i’é-« 

gard des nialadies que des propriétés communes 

avec piufieurs autres agens , tels que,les pierres, le, 

bois, le papier, &c; M. Mefmer en a déjà faitr 

l’expérience en Suabe , & à cet égard on doit l’en^ 

croire. Quant à l’éledricité artificielle j pour ea, 

parler, il faut la connoître, & on lie s’apperçoit pas 

que M. Mefmèr en ait des notions bien claires. 

Elle patoît néa;nmbins plus puiffanté que le Mà-" 

gnétifiïie , puifque lorfqu’un corps eft magnétifé i;" 
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réledtricicé le démagnétife. Pour ce qui eft deg , 

effets utiles, rcfultans de raimant ou de leledrii, 

cité, M. Mefmer, comme de raifon , les rapporte ' 

tous au Magnétifme animal. C*eft l’ufage de tous 

ces Meflîeurs faifeurs de fyftêmes* Us rapportent 

tout à leur idole. 

X X I M. , 

et On reconnoîtra par les faits j d'après let 

réglés pratiquées que j’établirai, que ce prin-^ 

cipe peut guérir immédiatement les maladiés 

de nerfs, & immédiatement les autres ' 

Suite de la même jaélance & chatlatanerie» 

et Qu’avec fon fecoufs lé M édécîn efl: éclairé' 

fur l’ufage desmédicamens j qu’il peffeaidnné' 

leur adion, & qu’îl provoque & dirige les 

crifes falutaires) dè manière a s’en rendre lé" 
maître». '<>ri 

\ oo ri 

Les'Charl^t^fîgfyftémiat^uqSon’oîif' jamais tenii, 

uq autre langage. ; Avec,. ieu^; principes, -on 

cclairé furrpure? .les, maladies,,: fur fanion de toria, 
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les médicâtnens : tout s’explique aifément & devient 

clair j on n’eft plus embarralTé. Si on leur demande 

par exemple : Quare ^opium facit dormire Ils né 

répondent pas comme Molieré : quïa in eo ejl 

virtus dormiüvcL-y mais un Adepte magnétifant tous 

répondra : quia in £o ejl Virtus magmtïca ^ a Doüa^. 

riJJimo Msfmero nuper decouvcrta. . . -.ï 

, X X V. 

(et En communiquant ma méthode, je dé-? 

iîiontrerai, par une théorie nouvelle des mala¬ 

dies, l’utilité univerfelle du principe que |c 

leur oppofe«. 

Une théorie nouvelle ne fera pas une nouveauté. 

Quant à l’utilité univerfelle de ce principe, on 

difpenfe M. Mefmer de l’expofer j la lifte des 

inorts imagnétifes eft un peu trop longue j à moins 

que M. Mefmer né veuille parler dé r’utilité des" 

remarques qu’il fait fur l’ouverture d’une multi- 

jtudede corps qui meurent entré fe's mains, 

X X V 1. , ' 

et Avec eette connoilfance, lé Médecin ju¬ 

gera fûrement l’origine, la nature Sf les pro¬ 

cès paal^diesj'méîne dç§ plu$. compli-f, 
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quées. Il en empêchera raccroifTement, 

parviendra à leur guérifon ^ fans jamais expofeç 

le malade à des effets dangêreux ou à des fuiresi 

facheufes , quels que foit l’âge , le tempéra-, 

ment & le fexe. Les fenunes, dans l’état de 

groffeffe, & lors de l’accouchement, joui-, 

iront du même avantage 53* 

Avec cette cônnoifTance j le Médecin pourrîÊ 

|ùger, par exemple, fi un homme a été infedé » 

empoifonné j cela éclairera les Juges. Jacquet 

Aymart, avec fa baguette divinatoire , promettoic 

de découvrir les voleurs ou qu’ils fuflent. Le Mé-* 

decin, à Daide du même principe, ajoute M. Mef-< 

mer, empêchera l’accroifTement des maladies, fans? 

que les malades foient expofés à rien de fâcheux. 

Les femmes même, dans l’état de groffeflè, joui¬ 

ront des mêmes avantages. Il nous femble que 

M. Mefmer s’eft un peu trop preffé de particula- 

rifer les cas j il devoit fe contenter de généralités » 

ou attendre que Madame de la Porte fut accouchée 

heureufement (i). 

0) Mad. de là Porte, femme de l’Intendant de ce nont ^ 

ffaprès les promeflès de M. MeCner, & dans la confiance^’ 

XXYIL 
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X X V I L 

Cetté dodrinê mettra lé Médecin en ètâÊ 

debien jugèr dû degré dé fanté dé chaque 

individü j ôt dé lé préfervér dès maladies aux¬ 

quelles il poùrrôit être expofé. L’art de guérü 

parviendra ainfi à fa dernieré perfediorte 

Le Magiiétifme fera donc déformais la pierri 

de touche avec laquelle on jugera du degré dê 

f^nté de chaque individu j lequel fe troüvèrà pré^ 

fervé de toutes les maladies* Paracelfe y Maxwel i 

k Chevalier Digby, tous les Médecins fympathi- 

quês 5 cabaliftiqUes, fpagyriques j magnétiques } 

tous ceux qui ont propofédes talifmans j un reme- 

de üniverfêl j Saerobolco j -Polony, le Comte de 

Saint - Germain, Ailhaud * Arnoud j Dacher ^ 

Gaglioftro j enfin tous les porteurs de panacée ünî-^' 

ÿerfelle n’ont jamais parlé autrement, & ont tqiH 

jôurs^èu-beaucoup de partifans- 

4u’ü n’ydvbir rien à cràîn'drè des manipulations dù JW^&e- 
filmê poiftT ûnfe femme'girofle, a été fairé magriéttfer' 

dans'èeï état chez Mi Mdfirieh Mais lé hasard a y6ülu‘;^üé 
le MâgnétiCné n’alf pas empêché Mad. de là Porte de fairë 

ime fàuflè-couché , dans le teins qu’oa la ïBagriétilèiit cHe^ 

Mi Meflnec J au mois de Juin* 

a 
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M. Mefmer a ajouté dans fon Précis hif- 

torique des faits relatifs au Magnétifme , 

24 & « que le magnétifme animal doit 

33 être Gonjîdéré,. dans fes mains, comme 

33. un Jîxieme fens artificiel; que les fens ne 

33 fe définilTent ni ne fe décrivent, qu’ils fc 

33 fentent. Qu’il en eft de même du magné- 

33 tiime animal 5 qu-’il doit en premier lieu, fe 

39 tranfmettre par le fentiment, & que le 

33 fentiment peut feul en rendre'la théorie 

33 intelligible (i) f3i “ ' 

Il aj bute, pag. que-la véritable hydrof- 

copiev (-fëcülte de voir les liquidés a travers 

lés -rochers j les pierres, -lès murailles^ &c. ) 

h’eft pas entièrement hors de natureif 

(i) On voit que M. Me^er a prévu robje(^Ion qu’oni 
pourroît' lui faire , qué" tdüte doftriné , tôütê' fti#m:e‘' doît^ 

êtreÆxpoIee-claireiBentj-défime, être-enfîtt iirtelHgtfaieïPout- 
ièi^ret d’affaire,.,-h i^Qus,di,t quç4<i;(c,ieHce du,-^gpétijlme 
ne-ie dédnit pas s qu’feiie appartient au..m0^,; qu^’ellejÆ^ 

, & que.celiu,qùi, la pofledÆ^a.l’ay^ant^^e- 
4’un lêns de plus.; .Ce qui ne laiflè. pas.d’être-fort 

agréable, Çir-tout lorlqu’ü s’agit de déçouyrit^ les, ûurçes ^ 
comme on va le voir. , ^ 
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fïéncî îâ’ défenfe de rhydrofcopé du Dau¬ 

phine, contre Modela Lande (i y. 

' ■ Nous eroyons avoir rapporté à peil^prèà 

tout ce qui appartient à la partie théoriquè 

du fyftême de M.- Mèfmer & à Fèxéeptiofi 

dé (es méditations profondes, qui n’ont pas 

un rapport dired avec fa doctrine , de fes 

extafês dans les forêts d’Allemagne > qui ref* 

fembloient > d’après fon aveu, ( voye'^ Précis 

■ 'hiftorï^ê rpag, ) à des attaques de phréné- 

fie, on a tout expofé. Il: nous a paru é^ié- 

ment inutile dé rapporter où dé Gommenter 

cette réflexion que'M. Méfmer faifoit enéore j 

en Allemagne,,: « qu’il a qu’une nuance 

^3 imperceptible- de' l-enthtiùfîafinè ^Ta folie , 

^5 {ibid. p. %%), êé qù’il a vu, dans- unaCcès 

dé cette nature, ié moment où il a craint 

de ne pouvoir plus di&êrnér l’un de l’autre 5 

. f\) h. ee fiijet, le t)oâeut MeGïlè^ dîfeît ün jour ^ daüâ 
Ùn moment (Fèiithoufîafine, a fes Adeptes & à tes' ftlaladés, 

i^ue püîl^’bn lé fotçoit dé s’éxplîquer lîir ce point-, il étoit 
très-vrai qu’au moyen dè lôn'fixieme iêtls , il voyoit les-ob« 

jets à travers les murailles. M« de Montelquiou, M. Galinle 

«ntr’autres etoient prélèns* ' 
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Ôc à cette occafion , il avertit charitable¬ 

ment & modeftement tous les hommes de 

génie , comme lui, de prendre bien garde 

à ce paffage dangéreux. Nous croyons en 

effet le confeil très-bon. D’ailleurs, ce n’eft 

plus ici une affaire d’hypothèfe, c’eft un fait 

d’obfervâtion. 

Réfume des Propojîtions^ 

B eft aifé de voir, d’après cet expofé, que 

tout ce fyftême de M. Mefmer, fur le Ma- 

gnétifme animal, qui embraffe toute la na¬ 

ture, qui lie tous les êtres, qui établit tous 

les rapports d’adivitç entr’eux, & l’harmonie 

de ce vafte univers, annoncé jadis avec au¬ 

tant d’emphafe qu’aujourd’hui, mais avec plus 

de génie, par Paracelfe, Robert Flud, Wirdig 

& autres, n’eft fondé que fur des alfertions 

gratuites, fur la fuppofîtion d’une propriété 

du corps animal, analogue à celle de l’ai¬ 

mant; propriété'imaginaire, qui n’a donné 

naiflance qu’à des.vifions, qu’à l’emploi de 

moyens abfurdes & ridicules pour opérer la 

guérifon de nos maux. On y voit de ; plus 
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^ue M. Mefmer n’ayant eu niaffez de génie, 

ni àffez de connoiffances en Phyfîque, en 

Aftronomie > &c. pour faifîr la chaîne des 

rapports qu’un pareil fyftême, fufceptible de 

îa plus grande étendue, pouvoit faire apper- 

cevoir, il n’a pas fçu même imiter les grands 

modèles qu’il avoit fous les yeux, & que les 

moyens rapportés pour le foutenir, n’étant 

que des obfervations illufoires ou des expé¬ 

riences faulTes ou contiadidoires, n’ont pu 

lui fervir d’appui folide ; que fes cQnnoiûànces 

en Médecine, enPhyfîologie, étant extraordi¬ 

nairement bornées, tous les exemples d’appli¬ 

cation ou de liaifon de fes principes, de fon 

fyftême à l’art de guérir, aux maladies, fe font 

trouvés fi éloignés de la vraifemblance & de 

la vérité, qu’ils n’ont pu infpirér la moindre 

confiance aux gens inftruitsjmais qu’ayant été 

prélèntés d’une maniéré captieufe ou illufoire 

à une certaine claffe d’hommes, iis ont excité 

chez eux cet enthoufiafme, que tout ce qui 

paroît hors de la portée de l’efprit ou qui eft* 

énigmatique, excite toujours. On voit enfin 

que, fur vingt-fept Propofitions auxquelles. 
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ce fyftême fe réduit-, dont U n’y en âvolt 

que treize néceflaires , les onze preniicres , la 

quatorziemç ^ la vingtienie, ( les autres étant 

ou un extenfion des précédentes, ou du rem^ ' 

pliflage , ou de la jadance), il n’y a, à la i> 

gueur, que les deux premières, la neuvième, 

la dixième, la treizième, la quatorzième èc 

la vingtième qui méritoient d’être examinées » 

en ce qu’elles renferment tous les principes de 

ce fyftême, I^a première n’eft ni neuve , ni 

prouvée ; la deuxieme eft une répétition de 

ce qui eft dans les livres ; la neuvième qui eft 

ra principale, eft faufle dans tous les points5 

la dixième, n’eft que la définitiomdu Magnée 

tifme j la treizième & la quatorzième préfem 

tent peutr-être une vérité, mais étrangère au 

Magnétifme animal, &: la vingtième n’eft 

qu’un tiftu énigmatique d’aftertions captieu-- 

fes fur des expériences démontrées fauftes ^ 

_ ou contradidoires aveç d’autres. 

Il eft aifé de voir encore, que la dix-huitieme 

le la dix-neuvieme, fur la vertu négative du 

Magnétifme animal, font une énigme fans 

-mot, ^ heureufement trouvée pour fauve? 



Animai, 161^ 
l’Auteur, en cas qu’il fut entendu, ou dé¬ 

marqué^, & que fon fixieme fens artificiel, ou 

fon hydrofcopie, ri’eftj autre chofe qu’une 

fîd:ion de plus, imaginée pour captiver les 

efprits, & à la faveur de laquelle on gagne 

du temps &: de l’argent. 

On vient de voir fur quels fondemens eft 

établi le fyftême que M. Mefmer a réduit eh 

principes. Voici un échantillon de fa dodrine 

fur les maladies, qu’il n’a fait que promettre 

dans fes Propofitions, mais que fes Elèves ou 

Adeptes ont publiée, & qu’il n’a point défa- 

vouée. - 

C’eft M. Deflon principalement qui l’a dé¬ 

veloppée , dans fes Obfervcitions fur le Magné- 

tifme , imprimé à Paris, en 1780. 

De même qu’il li’ÿ à, dit-il, qu’une nature, 

à» qu’une vie, qu’une fahté ; il n’y a, félon M. Mef- 

oj mer, qu’une maladie, qu’un remede , qu’une 

guérifon. 

M La nature fubordonnée à l’impulfion qni lui a 

55 été donnée par la main créatrice, porte en nous 

par mille canaux divers l’aâion de la vie. Le 

03 libre cours de cette aêtion dans nos organes, cohf» 

» titue la fanté. 
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=? Lprfque le cours de cette aétion efi arrêté 

des rçfîftances occafionnelles, la nature &it effor| 

f> pour vaincre les pbftaçles. Çes efforts, nous le? 

» avons nommés crifes*, 

=0 Lorfque ces efforts parviennent à furmonter Ie$ 

»> obfiacles, les crifes font heureufcs ; Tordre primi* 

»> tif eft rétabli : nous fommes guéris. 

SJ, Au çoiatraire, lorfque Ips efforts font infuffî-i 

» fans, les crifes ont des fuites fâcheufes: l’aftioii 

» de la vie manque fon effet, & nous demeurons 

» en état de maladie, fi nous ne mourons pas, 

oj Si toutes les crifes infufi&fantes ne mènent pas 

SJ à la mort prochaine, cela vient de ce que les 

aj canaux abandonnés par Taétion de la vie, ne font 

» pas également nécelTaires à notre exiftence ; mais 

M ils lui font plus pu rnpins effentiels, 

3j Des dépôts étrangers à cette exiftence, pbftruentjj 

» èn s’accumulant les canaux délaiffés, & donnent 

3j naiffance à autant de monftrunfîtés qui fe déceîent 

Si par des accidens, variés , à l’infini, 

Les Médecins, pnt dpnné à chacun dp ces aç-s 

^ cidçns un npm particulier , & les ont défini? 

s» comme autant de maladies. Les effets font innon\T 

w b.rables. caufe ei^ unique, 

Ifendre à la nature fon véritable cpurs, pft 1,^ 

3!» feulp tnédeçine qui puiffe exifter, 

% Ainfi que la médecine pft, une, Iç retnçde eâ 

tous lés rçmédes u.fités dqns la Médecin© 



Animal. ‘lôj 

ï» ordinaire, n’ont jamais obtenu des fuccès avanta-» 

so geuX;, qu en ce que, par descombinaifons heureufesi 

» mais dues au hafard, ils fervoient de conduaeuïs 

» au Magnétifme animal, 

» Ceux qui voudront raifonner fur le Magnétifme 

animal, ne doivent pas oublier que M. Mefinec 

a? n’entend, guérir qu à l’aide des crifes, c’eft-à-dire 

5» en feçondant pw provoquant les efforts de là 

» nature, 

=î De-Ià,ilfuit que s’il entreprend la cure d’un 

s* fou, il ne le guérira qu’en lui occalionnant des 

» accès de folie. Les vaporeux auront des accès de 

a» vapeurs ; les épileptiques, d’épilepfîe, &<s 

grand avantage du Magnétifme animal con- 

?» iîfle donc à accélérer les crifes fans danger. Par 

a» exemple, pn peut fupppf^ qu’une crife opérée en, 

a» neuf jours par la nature, réduite à fes propres 

a» forces, fera obtenue en neuf heures y à l’aide du 

a» Magnétifme animal », 

. Un des principaux interprètes de M. Mef- 

met & Adepte, M, Court de Gebelin, s’eft en¬ 

core expliqué clairement au fujet de la théorio 

deM.Mefmer fur les maladies, dans une- lettre, 

en datte du 28 Mai 1783, adreffée à M. Maret, 

Secrétaire perpétuel de l’ Académie de Dijon, 

^ qu’on trouve rapportée un peu plus loin. 
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L’Auteur y dit que « s’il a¥oit plus de tems , 

il feroit voir comment, en effet, il n’éxifte 

qu’une maladie & qu’un remède ; comment 

tout ce qu’on appelle maladies, en général, 

ne font que les fymptônïes & les indications 

d’un foie vicié j comment la Médecine, pre¬ 

nant les trois quarts de ces maladies pour 

le mal réel, n’attaque qu’un phantôme , 

laifTant toujoursinftant ce foyer, qui fe joue 

delà Médecine, &:c. « Voyez Lmre de M, Ç, 

de Gebelin.. 

On voit encore dans un écrit attribué à 

M. ^^t^^^Q',{Réponfe d^un Médecin de Paris à 

un Médecin de Province, Paris lySz), Adepte 

de la première ciaffe , les mêmes idées fur les 

maladies! d’où, on peut conclure que c’eft-là 

la vraie dodrine de M. Mefmer, 

, Ainfî, les chôfes ramenées à leur fourcej 

toute la théorie de M, Mefmer, fe réduit à 

admettre des humeurs grofîieres, vifqueufes, 

qui empâtent les vifeères, fur-tout le foie, èc 

qui fornicnt des obftrudions vde-ra, la gênV 

dans le cqurs du fluide uhiverfel, ou pour par- 

kp comme M, Deflon, de4à, i’obflacle au 
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libre cours de l’aâiion de la vie j &: comme il 

n’y qu’une vie, qu’une faute, 

fui vaut tous ces MeiEeurs, il ne doit y avoir 

qu’une maladie , qu’un remede , qu’une 

guérîfon. 

Il eft certain que cette doctrine a cela de 

commode; c’efl: que fi elle n’eft pas vraie, 

elle eft du moins bien ftmple, & n’eft pas 

difficile à concêvoir. On n’a plus befoin de 

fe cafter la tête pour étudier la nature, les 

maladies , pour approfondir leurs caufes, 

pour en connoîtrê les différences. Tout fe 

réduit à unefeûle caufe, à tnie feule maladie, 

à un feul remède : il faut fermer les écoles, 

Ainft, je fuppofe , par e;^emple, qu’un hom- 

me ait une forte inflammation, foit au cer- 

veau, foit au bas-ventre, foit à la poitrine ,: 

aux reins, ou à la vejffie ; demandez aux 

Magnétiftes d’on vient cette màladie; quelle 

en eft la caufe ou le caradère ï Ta réponfe eft 

toute prête ; ce font des humeurs groffieres 

yifqueufes, un foie vicié, des obftrudions , 

une interruption 4ans le cours du ftuiçiç 

univerfeh _ . 
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Lorfqu’un homme eft accablé, qu'il effi 

dans le délire, qu’il a une fièvre putride j il 

n’y a non plus que des obftrudions. Il ne 

faut d’autre fecours que le Magnétifme. Mais 

s’il a du chagrin, des hydatides aux reins 5 Qu’y 

a -t-iU Obftrudion, obftacle à l’adion du flui¬ 

de univerfel; vite au Magnétifme. Mais s’il ' 

eft attaqué d’une fièvre lente, entretenue par 

un ulcère interne, ou d’une fièvre ardente 

avec chaleur, ardeur, foif inextinguible j d’où 

dépend cette maladie? Des obftrudions. Et 

quel eft le remede >. Le Magnétifme. Mais* 

s’il a par hazard la gale;, ou le feorbut, ou 

le mal vénérien ? Quelle eft la caufe de fa 

maladie ? Obftrudion, interception de l’adion 

de la vie. Quel eft le remede ? Le Magnétifme, 

(excepté pour le mal vénérien qui eft la feule 

maladie fur laquelle il n’a pas d’adion). Mais 

s’il avoir la lèpre ou le ver folitaire? Quelle 

fer oit la caufe de ces maladies? Obftrudions, 

humeurs groftîeres, vifqueufes. Et quel feroit 

le remede l Le Magnétifme. Mais fi c’étoit 

un enfant dans le travail de la dentition, 

qui eut des convulfions j s’il avoir mal a«3t 
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yeux ) Si c’étoit une femme qui eut un cancer 

à la fuite d’un coupj ou une defcente avec 

étranglement j ou bien la pierre dans la 

vefEe? Quelle feroit la caufe de ces maladies ÿ 

Obftrudion, humeurs grolïîeres , vifqueufes. 

Et le remede? Le Magnétifme. Mais fi quel¬ 

qu’un avoit reçu un coup de feu, que la balle 

fut reftée dans le corps ï Quelle lèroit la caufe 

de la maladie? Obftrudion, humeurs grolîîe- 

res , vifqueufes. Et quel feroit le remede? On 

vous l’a déjà dit : le Magnétifme. Mais fi quel* 

qu’un avoit reçu un grand coup d’épée-dans 

la poitrine ? S’il s’étoit cafte la jarabé ? S’il 

avoit la pefte, la petite vérole , la rougeole, 

k pourpre, le millet ? Quelle feroit la caufe 

de ces maladies ? On vous dit qu’il n’y en a 

qu’une, & que le remede eft le Magnétifme. 

Mais s’il s’étoit laifte tomber du haut de la 

maifon, qu’il fe fût fracafte là. têtej ou qu’il 

eût des varices, un anévrifme, des crinons, 

-des afearides, &c. qu’elle feroit la caufe de ces 

maladies. On vous dit qu’il n’y eii a qu’une j 

&: le remede ? Le Magnétifme. 

E faut convenir qu’on fait tous les jours 
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de grandes découvertes, & qu’on a bien 

trouvé l’art d’abréger la fcience & les diffi- 

cultés* -Avec trois mots , vous voilà Médecin, 

M. le Marquis. Donnez cent louis, pro- 

noncez feulenient, fluide univerfelj obfinie-* 

don , Sc magnédfine y vous êtes aulïî favanc 

que tous les Docteurs de-la Faculté. 

' Cependant, on ne pêüt le difliniuler qu’il 

n’y ait quelques' exceptions à-faire à cette re^^ 

gle. Mais il en eft' de celâ cOmnie du üxieme 

fens artiHciel , au- moyen duquel; on voit à 

travers les mufaiires y ce4a lè-fëni j niais ne 

peut pas dê-fînir; 

Par la même ràifon-q&e tout- homme qui 

n-â' pas perdu entièrement l’ufage de fes fa'^ 

Gulcés. intellectuelles, fen# a merveille que 

toutes lès-maladies nefëiït-pasle produit de 

la même catife^î & qu%r4ifo&dG ces cailles 

diverfes, & de leurs, effets trës*vardéS-,^ on 

doit varier lesjfeeoürs qui'Gonviennenf, nous 

nous croyons-dil^nfés de réfôterùne pareillè 

dôdtrinê, ptUs tihhie,; plus abïurdemille fois 

que le fyftêmë qu’on vient d-’analyfer. Elle ne 

pourroitconvenir tout au plus, qu’à Une clal- 
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fè particulière de maladies, à celles qui tien^ 

nent autant à rimagination, aux paflîons, à 

l’ame, qu’au corps ; enfin, à certaines affec¬ 

tions nerveufes, fujettes àdes variations conti¬ 

nuelles, &: dans lefquelles il efl autant befoin 

de porter des fecours à l’efprit qu’au corps, 

c’eft-à-dire Scelles où M. Mefmer voyoit, dans 

une feule attâque,ia réunion de prefque toutes 

les autres, Vopiflothonos, hi d^pothimU , l’c-- 

domaine y Votalgiey Xinflammation des vifcèz 

res y délife^ maniaques y Cmétcmçoliqües y la 

flévm hiflériflie.y \z..paralyjîe:y la c^ité, &c^ 

& dont les. retours périodiques lui ont fait 

faire de fi profondes réflexions fur l’influence 

des aftres. Mais M. Mefmer .èffc bien bon dé 

s’être creufé ainfi la tête, à faire tant de rêves, 

& de méditations 5 s’il eut confulté les Au¬ 

teurs qui ont traité, de cet objet fous ce point 

de vue, ils lui en auroient épargné la peine. 

Il y auroit trouvé ces mêmes obfervations 

toutes faites , &: bien faites, comme on le 

voit dans Hyppocrate , dans Boerrhaave, 

dans Charles le Poix, & fur-tout dans le 

Traité de Méad, de imperio folis & lunce ut 
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humana corpora. Il y auroit vu toutes eei 

maladies à retours périodiques, daffées àè 

mifes en ordre. Mais il n’y auroit vu que ce 

qu’il faut voir, & l’idée, dès aimans, celle de 

l’influènce de l’homme fur le foleil & la lune* 

celles du Magnétifme animal, de l’unité 

de . maladie, .de caufe de remede, ne lut 

feroient jamais venue à l’efprit, non plus que 

l’appareil des rnoyens mis en ufage pour lêS- 

guérir. ^ ^ 

.' Ces moyens fe trouvent . principalement 

renfermés, par demandes par réponfes, dans, 

un livret qii’on diftribue , chez M. Mefftier , 

aux vrais Adeptes, à la fin de* leur cours-de- 

Magnétifine: animal.' . ' ’ ' - 

I r. ' ■ - 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 

pARtiE PRATIQUE, OU appareil des moyens 

mis enufagepour VaHioh du Magnétifme; 

màmak ' - 

JLi’actïôîï du MàgMtîfmè ànimàl fur lè 

cbrps kumaih, ôupiurôt ceUé dè l’agent que 

M.Mefmer emploie, confifte dans rapplicàtioa 

de moyens memes , de certaines mànipulâr 

lions, dont la pratique a été long-tems tenuè 

fecrète, mais qu’on trouve révélée dans uné 

înftrudion confiée aux Adeptes, en forme de 

=»,Catécliifinew 

Catéchisme du Magnétisme ànïmal. 

- Demande. Qu'efl-cè quele'Magnétifmet 

Képonfèl C-efi là propriété qidont les co'rps 

a être fufcepiibles de VnQion d'un fluide uni- 

yerfellement répandu, qui environne tout ce 

qui êxiflé , & qui fert a entretenir l’équilibre de 

toutes les fondions vitales. 
H 
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D. Ce fluide exifle-t-il que dans les ctnt^ 

maux; & font^ils les feuls individus dans l<z 

nature qui en rejfentent les effets f 

R* Ce principe eft d'une égale néceffîté à la 

végétation^ Cefl par lui que le fuc féveux 

peut circuler dans les végétaux^ ^ contribuer 

par-là à Vaccroijjemenu 

D. Ce fluide a-i-^il quelque rapport avec 

Vainiani ? 

R. Quoiqu'on ait donné le nom de Magnée 

ùfme à cette aSiOn j piiiffante dans la nature^ 

le fluide qui en efi le mobile, ne paroit pas 

etvoirles propriétés de l'aimant* Il ne dirige pas 

comme lui, un corps qui en efi pénétré, du 

nord au fudé Les pôles [ont au contraire ver^^ 

dcaux, c'efi-à^dire y de bas en haut, 

D. Comment démontrer les effets de c| 

fluide animal l 

R. Lorfqu'un fujet bien fain efi en contai 

immédiat avec un fujet malade, ou feulement 

dont une des fondions naturelles efi viciée ,, 

il lui fait éprouver dans la partie malade des 

fenfations plus ou moins vives, comme du, 

froid, de la chaleur, br quelquefois même de 
la douleur. 
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î). TÙommentfàtit-il toucher un Malade pour 

Mi faire ép wûvèr les effets du Magnétifme ? 

R. Il faut abord fe placer en face de ce 

malade )^ le dàs au nord^ & approcher les pieds 

tontré iesjiens ^ enfuite porter ^ fans appuyer^ 

les deux pouces fur Us plexus des nerfs qui fè 

trouvent au creux de üefiomàc y & les doigts 

fur les hypochondres. Il efl bpn de tems en tems 

de promener les doigts fur les côtés , & prinr 

tipalement vers la rate, & défaire changer de 

place aux pouces. Après-avoir continué enviroà 

un quart-dheure cet exercice, on opéré dune 

mitre maniéré , ê* cela relativement à Vétat-dit 

Malade. ■ ■ , . 

Par exemple ÿji cUJi une maladie desyeux^ 

bn porte la maih gauche fur la tempe droite 

du malade^ & la main droite fur la tempé 

gauche. On fait enfuite ouvrir les yeux aù 

malade, 6* on leur préfente les pouces a une 

très-petite diflance , & on tes prômene enfuitè 

depuis ta_ racine durteT^ tout autour de Vorbite^. 

Si Von a affaire à Un violent mai de tétCy 

bn porte Vextrémité dU pouce fur le front, ^ 

Vautre derrière la téte^ au côté oppofé, 
H2. 



’jlï^ ^Antimagnétlfme 

Il en eft de même pour toutes les douteurs 

qu'on rejjent dans les autres parties du corpè^ 

Il faut toujours qu’une main fôit d’un côté, 6* 

l’autre du côte oppôfé. Si la maladie efi géné¬ 

rale, on pajfe lès mains, en faifant faire la 

pyramide aux doigts , furtout le Corps, a com¬ 

mencer pair la tête , & defcendànt ehfuite le 

long des deux épaules jufqü’aüx pieds. On 

revient après cela, à la 'tête ^ devant & derrière^ 

furie ventre & fur le dos,' 

D. Qùc doit-on faire avant de cejfer le Ma- 

gnétifme i - 

R. /Z faut chercher a mettre le Magnétifriè 

en équilibre dans toutes les parties du 'corps,. 

On y parvient, en préfentant Hnclex dé la 

main droite au fommet de la tête du côté gau¬ 

che, & en ie faifant defcendre le long du vif âgé, 

fur la poitrine , le ventre & les cutffes. Il faut 

enfuitè l’éloigner du Corps, & le reporter fur 

la tête, en décrivant une efpecé "de cercle\ 

réitérerfept ou huit fois cette manœuvré i apres 

quoi, on en fait autant du'côté droit avec la 

main gauche,.On peut employer une baguette 

de fer en place du ddigt, .. ' 
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I). Ne peut- on pas augmenter la force ou 

la quantité du fluide magnétique fur les indi¬ 

vidus i 

. R. 0/2 augmente lapuffance du Magnétifine^ 

en étahliffant une communication direâe entre 

plujieurs perfonnes. 

D. Comment peut-on établir cette communia, 

cation? 

, R. De deux maniérés; la plus Jimplc ejh. de 

former une chaîne , avec un certain nombre de 

perfonnes, en les faifant tenir par la main ; 

on le peut auffi par le moyen du baquet. 

D. Qu’efi-ce que le baquet? 

. R. Cef une cuve d?environ fix à feptpieds 

plus ou moins de diamètre y de dix-huit pouces 

de hauteur. Dans Vintérieur de cette cuve eft 

un double fonds , fur lequel on met des éclats 

de bouteilles cqffées y du fable y des pierres ^ 

du fouffre eri bâton çoncajfé, ainji que de la 

limaille de fer. Le tout eft rempli d’eau, & rè- 

coüvert d’un plancher cloué à la cuve^ On 

pratique fur la fuperficie du couvercle, à Jix 

pouces de diftance des bords, différens trous, 

pour laijfer pajfer des dges de fer, difppfées 
H3 
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de'mankre qu’une de leurs extrémités 

pénétrer dans le fond det la cuve, & Vautre 

diriger parle moyen déune courbe fur le creu^ 

de Pefiomac des malades y ou telles autres 

parties affeBées, 

D. Sont-'ce là les feules précautions à pren-^ 

dre pour établir une communication entre diffé^ 

rentes perfonnes ?: 

R. Il faut aujfi qiÇelles foient attachées par 

le milieu du corps avec une corde de chanvre 

de la grcffeur du doigt, 

D, Comment démontrer que le Magnétifmê 

a^t fur les végétaux i 

R. Bn établijfant une commurùcation entre 

différentes plantes ou arbres, 

D. Comment établir cette communication T 

R, Il faut premièrement courber quelques 

branches de plujieurs arbres, & les attacher 

les unes aux autres i enfuite pofer d^'vant çha~. 

que arbre une tige de fer recourbée , de maniéré 

qiCune des extrémités étant enfoncée en terre y 

Vautre touche au trou de Varbre, à quatre pieds 

de hauteur. Après quoi, onlk tous Us arbres 
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%Lvec une niéme corde (i). Les chofes ainji dif- 

pofées, Jî Von préfente te doigt à une jeune 

poujfée de Vunde ces arbres y toutes les jeunes 

feuilles s"agitent d'une façon plus ou moins 

fenjîble. Mais cet effet ferait bien plus mar* 

que y Jî on plaçait en communication plujîeurs 

jets de fenjîtive entre chaque arbre. On verrait 

chacune de ces plantes fe contrarier y en préfen- 

tant le doigt à Vune d'elles. U Acacia efiy dit-_ 

on y dans le menu, cas. 

D. Les végétaux pourraient donc contribuer 

à rendre Vapplication du Magnétifme animal 

plus efficace à l'économie animale ? 

R. Sans contredit. U ne s'agit que de faire 

communiquer les malades avec les v égétaux y 

(i) Gecieft conforme à ce qui fe pratique cîie2 M. le 
Marquis de-Puyfégur, dans û. terre de Bufàncy , près Soif^ 

fcns. ( yoyei Détail des cures opérées à Bufàncy y près 
SoifTons , par le Magnétifme animal. A Soiffons, 1784. in- 

8°. ) Il y a une corde, dont une partie tient aux branches 

d’un arbre , & l’autre fèrt à former la chaîne. Tous les 
payfans des environs , viennent tenir cette corde , & difènt 

qu’ils font guéris, les uns d’un mal de tête, d’autres de 

la colique, du rhumatifine. 

H4 
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& les attacher avec une même cordé , & en dt^ 

rigecfnt fur les plexus ftomachiques U extrémité 

d’une tige de fer enfoncée en terre. 

P., Ün nialaÀe peut-il femagnétifer feul? 

R. Oui., foit pa,r le feçpurs des végétauo^ 

ou du baquet. En ce cas,) le. malade porte 

fes mains ou la baguette de fer fur lés parties 

affeBées , de la maniéré que nous ayons expo fée 

plus haut,. 

D. Comment s""arme-t-on l 

R. Ifariir de Pœil jufqiPà P extrémité des 

moins, en rejettant les deux mains ouverte^ 

& allongées en arriéré., ' * - 

Ohfervations fur ce Catéehifme. 

Indépendamment du foufre, de la limaüle> 

des bouteilles caffées, on a découvert qu’oa 

a fait des effais avec de Tefprit de vitriol très^ 

afFoibli & de la limaille de fer , ce qui produit 

une odeur particulière & étouffante, qui af- 

fede quelquefois très-défagréablement, &: au 

point, que plufîeurs perfonnes ont des erifes * 

des toux ^ des fuffocations dans rendroit 

même où font Içs baquets, ou dans Içs pièces 

YQifines. 
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On a changé plufîeurs fois, en faifant des, 

elTais. La derniere fubftance qu’on emploie 

dans ce moment, eft le phofphore. Les 

guettes mêmes vraiment magiques, font celles 

dans rintàrieur defquelles. on en met quelques 

grains, Celles-ci font à vis, &: ont une petite 

cavité dans laquelle on place le phofphore (t). 

Lorfque les opérations du Magnétifme fe font. 

dans la nuit, elles font toutes lumineufes. 

Quand la baguette eft bien faite, &: qu’on la 

fait tourner un peu vite comme il faut, 

cela produit un effet admirable. Vous voye?; 

des cercles lumineux. M. Mefmer eft quelque¬ 

fois tout rayonnant, & reffemble à un petit 

Moïfe : mais ces grandes opérations fe font 

fecrettement. La plupart des Magnétiftes font 

chargés de phofphore. On fait que le phof¬ 

phore brûle & produit une chaleur fenfible. 

Mis en évaporation, il répand un gas parti¬ 

culier qui peut incommoder beaucoup. En 

le mêlant à l’huile * toutes les parties qu’on 

(i) M. Qu’uKjuet, Ap©tiç?ire à la Halle, ea foarait aas 
'dateurs, 
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en frotte, paroiffent lumincufes. En mêlant 

l’acide phofphorique au fer en limaille ou en¬ 

tier , il attaque ce métal & le dilTout i il en 

réfulte encore une vapeur prefqu’étouffante. 

Il eft reconnu aujourd’hui que le phofphorc 

& Facide phofphorique font les moyens les 

plus propres à favorifer toutes les opérations 

magiques ou magnétiques. 

Tels font les principaux moyens ou agens 

du Magnétifme animal. M. Mefmer s’amufe 

encore à magnétifer Feau, en y plongeant le 

doigt ou le bout de fa canne. Il y joint 

encore la mufîque, les fons du forte-piano , 

de Fharmoqica. C’eften faifant concourir tous 

ces moyens, qu’il produit des effets fur cer¬ 

tains êtres doués d’une grande fenfîbilité, ou 

d’une grande fimplicité. Les véhicules les 

plus ordinaires de fon agent fluide univerfel, 

pour les perfonnes abfentes, font des bouteilles 

de verre vuides ou d’autres dans lefquellcs il 

met du grès, ou de Feau prife dans les ba¬ 

quets. Il affiire, en^ donnant ces bouteilles, 

qu’il donne le fluide agent concentré, corro¬ 

boré, renforcé, Une bouteille fert pour quinze 



Animal, 'I2f 

Jours, pour un mois, fuivant le genre de 

maladie, ôn porte ces bouteilles fur foi ; on 

couche avec. - 

On fent bien que,pour donner de l’impor¬ 

tance à une pareille découverte, à de pareils 

moyens , il falloir néceffairement les enve* 

iopper du myftere, employer un -langage 

particulier, énigmatique, les couvrir d'un 

appareil magique, donner enfin à cette inven¬ 

tion, une origine fabuleufe &: tout l’apparence 

d’un fyflême, d’une doélrine en réglé. En 

conféquence, M, Mefmer a donné la fable 

du cours du fang interrompu par fa préfence, 

l’hiftoire de fes réflexions profondes fur le 

fluide univerfel &: fur fon acüon celle de fes 

méditations folitaires ^ dont les accès reflem^ 

bloient quelquefois à des attaques* de phré- 

néfîe, comme tous les grands hommes y font 

fujets,nous a parlé de fes expériences fur l’ai¬ 

mant & l’éleélricité, qui l’avoient conduit à 

des cures miraculeufes faites en Allemagne 

fur M. d’Oflervald & les demoifelies Zweh 

pherine &: Paradis, M,, le Roux & M- Deflou 

UQUSomditlerçfte, 
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Des perfonnes qui paroiffent inftniites, quî- 

doniient les chofes pour ce qu’elles valent, 

qui appellent un chat, un chat, mais qui 

^ment auiïî à remonter à leur fource, nous 

ont communiqué ce qui fuit. 

M. Mefmer ayant été témoin en 1774 > 

1775 &: 1776, dans le territoire de Ratisbonne, 

des guérifons miraculufes qu’y faifoit le Prêtre 

Gafîher (i), en exorcifant des malades, ainfî 

que du concours prodigieux de monde que ce 

Thaumaturge y attiroit de toutes parts, fe 

perfuadaque, puifqu’un homme qui n’étoit 

pas de l’art, pouvoir avec rien opérer des pro¬ 

diges fur les malades, un Médecin , avec 

l’apparence de quelque chofe, & un jargon, 

pouvoir en faire autant même plus. En 

conféquence, à fofi retour à Vienne, M, Mef¬ 

mer effaya d’y faire le petit GalTner, joignit 

beaucoup d’ondion à fes paroles, parla au 

nom de Dieu, contrefit l’infpiré, &: employa 

des gefticulations pour frapper l’imagination 

des malades. Il foutint la vérité des miracles 

(î j fà Notice à la 
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'de Gafliiérv qu’il vouloit imiter (i). Mais 

les têtes froides des Germaiiis n’ayant pu être 

émues par les paroles & les gefticulations du 

nouveau Thaumaturge ; &: d’ailleurs la dignité 

de la religion en étant bleffée, rArchevêqué 

de Vienne, le Cardinal Migazzi, fit fignifier 

à M. Mefmer, au commencement de 1778, 

qu’il feroit très-bien d’allef jouer les panto* 

mimes ailleurs (a). On çonnoiffoit déjà celles 

(î) Depuis ce tems M; Mefiner s’eft rétradé éti partie. Il 

afaitimprimer, en i775 > que GalTner ii’avoitété que rinfiru- 

ment de la nature ; que ce n’étoit que j)arce que là profèf- 

-fion fècondée du Eazard, déterminoit près de lui certaines 

combinaifons naturelles, qui renouvelioient les lÿmptdnu^ 

périodiques des maladies, fans en connoître la eaufè ; que 

ïa 'fin de ces paroxifines était regardée comme des guéri¬ 

dons réelles j mais que le tems îèul pouvoit défabufer le pu¬ 

blic. (Voyez Mémoire fiir la découverte du Magnédfms 

animai t pag. 37 Ne pourroit-on pas dire un jour de 

M. MeCner , qu’avec certaines combinailbns naturelles, ri, 

renpuvelloit les fÿmptômes périodiques des maladies, fans 

en connbître la caulè ; que la fin de ces paroxifines ,a é.é 

ïegardée comme des guérilôns réelles, mais que le tems 

feulppuvoit délàbufèr le Public'à cet égard. 

■ (^) Voye^ Lettre de M. de Vôlter, Dodeur en Méde¬ 

cine, Conlèiiler aulique-. Médecin de PEiedeùr & Direc¬ 

teur de rAcadémie des Sciences de Bavière , infêrée dans 

la Nature conjideréefous fes différens afpecis , an. 17S0 , 

ïn-4°. & le Mémàire de de N<iu‘(efme \ dans le Précis 

hiftoriquCi pag, 
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qu’il avoit jouées aux environs de Munich 

d’Augsbourgj où tantôt il^ annonçoit grave- 

mentaux malades, que leur veine (ïor{ï) alloit 

s’ouvrir i & tantôt les faifoit danfer en rond > 

entr’autre^ M. Brander, à qui il propofa un 

jour i fuivant le rapport de M* le Roux (x), dé 

danfer un rondeau avec lui ponr l’amufer i 

avant de partir , ce qui fup accepté. On étoit 

inftruit que- fa cOutume-étoif d’aller ainfi, de 

bourgade en bourgade ^ prêchant par-tout Ig 

jMàgnétifme, ^ faifantdes pantomimesiRa dé¬ 

votion qu’il affedoit même quelquefois étoit fî 

grande j que Mefeier palfe-eAGptepour un 

Saint dans bien des endroits’dé B Allema'gneî- 

Mais las de paifer pour un Saint che?; lek 

innocens j .^vpour hypocrite chez 4es-gens 

clairvoyans, M. Melffier réfôliù'd’abandoni 

ner l’Allemagne, .paris'lui parut le théatrelé 

plus propre "à y faire adopter fes yifîoiiSi II ÿ 

.arriva .avec le 

Coadjuteur &uffocîé^;au mois; de EéwierxyyR 

^ (i) Lettre'aeM.feRoux• ChîtUT^rf^ 

à rAutëur de. là Gazette d’Agriculture, ajti/jÿyyi 
(zj Ihidenii 
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îi yfiitàccueiili par les Médecins, qui lui pro¬ 

curèrent même quelques vaporeux & vapo- 

reufes, qu’il magnétifa ou exoreira pendant 

quelque tems dans une maifon particulière à 

Creteil. On lui avoir nommé des Commiffaires 

auxquels il devoir repréfentej: au bout de fix 

mois ces malades, morts ou vivans. Ges Mé¬ 

decins avoient exigé, avec raifon, deçonftater 

par euxrmêmes leur état j ils ne purent jamais 

Tobtenir. M. Mefîner donna pour excufe que 

ces malades ne vpuloient pas être vilitési 

Lorfqu’il fut affuré que fes Commiflaires ne 

pouvoient pas prononcer fur la lituation des 

malades, dont ils n’avoient pas conftaté l’état* 

il les invita à venir faire leur rapport. 

On alTure qu’il n’y en eut aucun de guéri. 

Cependant ,on vit dans les papiers publics que 

Madan^ de Malmaifon, Madame Berny, U. 

M. le Chevalier du Hauflay, qui étpient du 

nombre, étoient guéris. Lorfqu’on prouva 

^près a M. Mefmer que ces trois malades 

étoient retombés dans le même état, & même 

dans un état pire que le premier , ce^qui les 

avoir obligés d’avoir recours à d’autres Mé- 
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tdecins j il tépondit qu’il y avoit fubterfilgê 

& contradidion dans la maniéré de raifonnet 

de ceux qui le difoiept. ci Subterfuge, en cè 

qu’on ne mettoit en queftion la folidité des 

cures, que pour éviter de traiter férieüfemcnt 

la folidité de leur exiftencé 5 contradiction, en 

ce que la difpute fut la folidité fuppofe nécef- 

fairementi’éxifl:enceq[uéfonnie Voy. Pré- 

cishifloriq. P. 58 ). Comme C’étoît une queftiort 

de fait, qui n’étoit fufccptible ni d’entortil¬ 

lage, ni de fubtilités, ni de fophifmés , &: 

qui fè rédüifoit à favoir fî ces malades étoient 

guéris, ou s’ils ne l’étoient pas j la queftion 

fut jugée pour le public, & il fut avéré que 

ces malades n’étoient pas guéris. 

Ce mauvais début accabla le magnétifaût> 

mais ne le rebuta pas. Il végéta pendant deux 

pu trois ans dans la Capitale, Pu il fit la con^ 

noiflance de .^quelques têtes exaltées , qui 

conçurent le projet de tirer parti de l’homme 

& de fon principe, quel qu’il fût. Il fe lia en¬ 

core d’intérêt avec un Médecin de la Faculté # 

qui faifoit alors la petite Médecine, éc qui 

àvoit befoin d’une fpéculation de finances- 

pOLir 
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pDîir fe mieux monter. Le public à été inftruit 

des débats indécens de ces deux illuftres ri¬ 

vaux. Ce M. Deflon publia les cures mira- 

culeufes de M. Mefmer ^ avec cette fagacitc 

qu’on lui connoît , dans un traité qu’il fit ex¬ 

près , & qui a pour titre : Obfervations fur 

U Magnëdfme animaL On eut grand foin d’y 

taire le nom de tous les - naalades. On y lit 

que M. Mefmer, en train de faire des mi¬ 

racles, s’avifâ un jour de fe tâter 3 qu’il fe 

trouva rempli d’obftrudions j mais qu’il fe 

traita en ami, puifqu’en un mois de tems, il 

eut cinq cent évacuations. Il y avoir une cen¬ 

taine d’inepties de cette force, &: rapportées 

de cette maniéré. Il ajoütoit que ce Dodeuc 

n’avoit pû. s’empêcher de convenir qu’il l’avoit 

échappée belle. 

M. Deflon, dans cette afibciation, tfétoit 

encore que le compere de M, Mefmer, fon 

prévôt de falle. Il eft palfé maître depuis, êC 

magnétife à force chez lui., malgré la pro- 

melfe qu’il a faite par écrit à M. Mefmer, de 

ne point magnétifer pour fon compte. 

Ce M. Deflon invita plufîeurs de fes con^ 

. I 
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freres à être témoins des prodiges. încompré- 

henfibles du Magnétifme. Ils fe rendirent 

chez M. Mefmer , & lui propoferent pour 

lever leurs doutes, une expérience bien fîmple j 

c’étok de bander les yeux à une perfonne fu- 

jette à des crifes. On pafTeroit auprès d’elle 

fans rien dire 5 fi elle éprouvoit quelque, 

fenfâtion extraordinaire, à l’approcheV de 

M. Meimer j on étoitprêt à ligner fes miracleSi 

Cette propofîtion fut rejettée par M. Mefmer, 

qui a fait depuis un libelle contre ces Méde¬ 

cins , dans lequel il cherche à prouver que 

la propofition étoit inadmillîble, qu’il 

les avoit congédiés de chez lui. Il dit, dans le 

même libelle , qu’il fit une autre propofition 

(très-admifiible) à la Faculté. .C’étoit de 

prendre vingt-quatre malades attaqués de la 

même maladie, comme d’une fluxion de poi¬ 

trine , par exemple j qu’il fe chargeroit dé 

douze, & les Médecins de la Faculté des douze 

autres. Mais il oublia de dire où l’on prendroit 

ces malades. 11 favoit très-bien ce que c’eft 

qu’une propofition admiflîble. Le Magiftrat 

^ les Adminiftrateurs des Hôpitaux furent 
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ttmits pâï le Journal de Paris > que M. Me£^‘ 

mer faifoit un défi a la Faculté > & deman* 

doit douze malades pour ks magnétifer. Le 

grand crime des Médecins, fuivant lui > étoic 

de ne lui avoir pas fourni fur le champ 

leurs propres malades dé bonne volonté 

pour être magnétifési. ^ 

Mais cet art de magnétifèr n’éft pas donné 

à tout le monde, continue l’Auteur du Mé¬ 

moire que nous fuivons. Il y a plufîeurs 

maniérés de le pratiquer efficacèment, oU 

plutôt trois moyens principaux de produire 

des effets fur le corps humain, l’un 

l’autre phyjîque, l’autre méchanique. Le pre^ 

mier confîfte à frapper fortement l’imagina¬ 

tion de la perfonne foumife à l’expëriènce* 

Lorfqu’elle eft bien préparée, on lui fait voit 

tout ce qu’on veut, même dés revenans. Le 

deuxieme, à employer des émanations mé¬ 

phitiques , qu’on fait agir avec affez de vio¬ 

lence, pour occafionner des impreflîons mal- 

faifantes. Le troifîeme, k palper un peu fort 

les parties du bas-ventre, fous prétexte de 

découvrir des obftrudions. L’Opérateur alors 

I Z 
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preffe les inteftins ou la véfîcule du fiel, eiï 

appuyant furie foie, ce qui produit des éva¬ 

cuations forcées, qui peuvent donner des 

maladies qu’il fe vante toujours d’avoir décou¬ 

vert &: qu’il prétend guérir, après. On fait 

que k grand cheval de bataille des Magnéti- 

fans, eft la'^lÉcouverte des obftrudions. 

Si l’on emploie ces trois moyens à la fois , 

les effets font immanquatjles, &: M. Mefmer 

îi’eft pas à l’àbri du foupçon de les avoir mis 

tous les trois en ufage. Mais ce jeu n’cfl: pas 

toujours plaifant. 

Qu’un faifeur de tours qui ne fait aucun 

mal, mafque avec art la main ou l’agent 

qui produit l’illufion j on ne regrette point 

ion argent. On trouve dans Don Quichotte 

l’hiftoire d’uné Tête parlante , mife fur une 

table, qui répondoit à toutes les queftions 

qu’on lui faifoit. Les quatre pieds de la table 

étoient autant de tuyaux qui aboutifibient 

d’une part à ce buflie creux, & de l’autre à la 

bouche d’une perfonne cachée fous le plan» 

cher. L’illufion étoit complette, & on ne dit 

pas que Don Quichotte, qui la vit à Valence 



Àrümah 

èc qui n’entendoit pas raillerie , fe fut fait 

rendre fon argent. 

Il en eft de même de la Poupée parlante; 

qu'on a fait voir» à Paris en 1783. Un pa¬ 

nache que cette poupée avoit derrière la tête , 

formoit la voûte & le point de réunion des 

fons que reiidoit à voix baffe, au moyen d’un 

porte-voix, la perfonne cachée qui faifoit les 

réponfès. Ges fons portés ainfî diredcment fur 

lé panache, fe trouvoient réfléchis dans Finté- 

rieur de la tête , qui étoit creufe, & formoit 

l’écho j ils étoient enfin rendus & renforcés 

par un autre porte-^voix que la poupée tenoit 

à la bouche, & à l’ouverture duquel on prê« 

tok l’oreille. L’illufion étoit complette , Sc 

tout le monde fortoit fatisfak (i). On en peut 

dire autant de prefque tous les tours qu’on 

voit fur lesBoulevards. Maison ne fe confole: 

pas d’avoir été dupe d’une illuflon groffîere, 

(i) On alïiire que cette Poupée a été examinée en Por¬ 

tugal ou en Efpagne , à un T^unal d’Inquîfîtibn , qui Ta 

approuvée , comme bonne Catholique , & lui a . donné la 

permiflion de lê montrer dans tous les endroits où Ton gro^ 

feffe la Religion chrétienne.; 
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& l’on eft dans le cas de fe faire rendre fon ar¬ 

gent. Il s’agit de favoir fi celle qu’a produit 

M. Mefmer èft de ce genre. 

. ; Il y a dans Paris, des enthoufiaftes, des têtes 

exaltées, toujours prêtes à prendre feu pour 

toutes fortes de nouveautés. La plupart de ces 

gens-là naeurent de faim. Il y en a d’autres 

à tête froide, qui font propres aux combi- 

-naifons , aux calculs, aux fpéciilations de fi¬ 

nance. Ceux<i connoilTent mieux les hom¬ 

mes , ont beaucoup d’avantage fut les 

premiers. Ils faventqu’à Paris, on peut parier 

jeent contre un, que fur dix têtes de gens 

oififs &:,aifés, il y en a au moins fix fur la cré¬ 

dulité defquelles on peut compter, en fait de 

nouveautés ou de chofes extraordinaires qu’on 

veut accréditer. Les premiers font les inf 

trumens dont les autres fe fervent, quand 

il , s’agît d’une fpéculation lucrative. Avec 

quelques piftoles &: un bon dîner, ils les 

lâchent dans le public , les chargent d’éta¬ 

blir la nouvelle deétrine. L’imprefïîon étant 

faite , on ouvre une foufeription. Dans celle 

qui fut ouverte pour le Magnétifineanimal. 
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à cent iouîs par tête, quelques Econqmiftes, 

d’anciens Convulfionnaires, des Traitans, 

&:c, s’y font trouvésintéreffés. M. Court de 

Gebelin, qui avoit fucé le lait du fanatifme , 

intolérant par principes, impitoyable mênae 

avec l’écorce de là bonhommie, étoit un des 

principaux agens de la- nouvelle fede. Il fai- 

foit courir dans Paris, des brochures feerettes, 

dans lefquelles il fallait exterminer 

la race deslAéiecins.fX tQÙt^çÂt en diiférentcs 

villes de Province, pour y propager la nou¬ 

velle doctrine. Voici ce qu’il écrivoit, au rnois 

de Mai 1783, à M. Maret, Secrétaire perpétuel 

de l’Académie de Dijon- 

Lettre. de M. Court de Gebelîn à M, Maret (i). 

Monfieur & cher Confrère, 

te On ne vous a point trompé, quand on vous a' 

(t)Gettelettre, quiparoît êtirè Uneréponfe'àuiie autre déM. 

•Maret, eft fort longue. O» E’eu peut donner ici que lès prin-* 

cipaux paffages , ceux qui fer¥eat à faire connoître'l’efpritdes 

Magnétifans , & la théorie de M. Mefmer llir les maladies. 

M. Gebeliuy fait le détail de fa maladie & de fa gûérifon qu’il 

•a publiés dèpuis. Il y parle des traealTeries qui avoient excité 

Cà fenfibilité, de fon nouveau logement, de fon déménage¬ 

ment, de fes découvertes. Sec. Nous avons çonfervé fes propres 

sxpreflibni Si les tournures de fa lettre ne font pas toutes heu« 

jÊufes, on doit l’excufer, & fe rappdicr qu’il étoit Suifle. 

I4 



'^iitiniagnétîfm& 

io dit j’avois été très-incommode > 8c qu6 ffi 

a» fuivois le traitement de M. Mefmer. Voici, pui^“' 

w que vous le delîrez, le détail de ma trille hiftoire^ 

a» depuis le mois,d’Août dernier, 8z de quel état 

s» déplorable, m’a délivré ce Médecin, lorfque 

» penfois le moins. 

a> La jambe gauche, lourde, & me paroiflant plus 

B» courte que l’autre ; au bout de quinze jours elle 

a> enfle comme fubitement , la cuifle en fait de même. 

» Pendant ce tems, la jambe droite fe defleche à 

a> vue d’oeil avec une rapidité elFrayante. Je me ré- 

oi ligne à l’hydropilie qui avancé à grands pas, 8c 

t» à en être emporté, s’il y a lieu. C’efl dans cet 

» état qu’un ancien Sc excellent, ami engage M. Mef- 

mer à me venir voir. Je venois de me lever..» 

3» Voilà une jambe bien enflée, dit M. Mefmer; à 

quoi l’attribuez-vous ? Il n’eft pas étonnant, lui 

36 dis-je, .quayant été cinq mois au lit, la jambe 

=> fe foit-enflée. Fort bien; mais l’autre fe delféche., 

3ï Oui, & à vue d’cÉil., Cè n’eft donc pas le fcjour 

35 au lit qui en eft caufe; les deux jambes auroient 

3» éprouvé le même effet. Cela eft raifonnable. Mais 

3ï à quoi donc l’attribuez-vous vous-même, M. Mei% 

3» mer, lui-dis-je? A des obftruétions , répond-il, qui 

» s’oppofent à la diftribution naturelle des humeurs 

3» Sc des fucs nourriciers. Des obftruÊtions! Je ne 

35 ferois pas étonné , en effet, d’en avoir-, travail- 

» knt depuis l’âge de fept ans ; d’ailleurs, il y a 
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^ défa long-tems qu’on m’a dit que j’en avois ; 

3> mais me ponant lien, je n’y ai fait aucune attenii 

» tion. ■ 

* M. Mefmer m’offre enfuite le fecours de foii 

» traitement, comme très-heûreux contre les obC^ 

03 truclions. Je m’en difpenfe honnêtement... Lé 

'^3> lendemain mon ami me livre un nouveau combat,' 

» m’oblige de m’habiller & de m’emballer fous 

», fon efcorte dans une brouette , ne pouvant monter 

» en voiture. Je vais donc chez M. Mefmer, lé 

93 foulier en pantoufle , la culotte lâche fur le ge- 

» nou, & le vifage jaune comme un coing. Chacun 

» eft étonné de me voir dans cet état. M. Mefmer 

» me félicite de mon courage ; & moi qui n’éprouve 

' » pendant cette féance, ni froid, ni chaud, ni émo* 

» tion, ni commotion, de rire 8c de dire, que me 

03 fera tout cela ? Mais le lendemain -matin je puis 

» chauffer mon foulier, mettre deux boutons à.ma 

» culotte à côté du genou.; dans deux ou trois jours 

» je n’ai plus de douleur, plus de foif.... Au bouTC 

» de quinze jours; la bile eft en fufîon comme de 

» i’eau.... Bientôt mes pieds, glacés depuis vingt- 

»3 cinq ans, font gonflés, moites, chauds; tous les 

03 calusj tous les cors aux pieds ont difpâru; la 

03 peau eft rajeunie ; j’ai des pieds de quinze ans, 

03 J’en fuis d’autant plus réjoui, que je ne m’y at-i 

» tendois pas. ' , - 

P Tels; font les effets duMagnétifme animal à moa 



15 s Anlimagnitijmt 

» égard; auffi lui fuis-je bien dévoué.... Quant a 

» la théorie de M. Mefmer, elle eft vafte 8c fu- 

»> blime, tenant à runivers entier; 8c ce qui m’en 

» plaît, ramenant, comme moi, tout à Tunité prife 

» dans la nature qu’il ne fait qu’imiter.... Il fau- 

3> droit avoir plus de tems que je n’en ai, pour 

» faire voir qu’il n’exifte réellement qu’une mala-i 

» die 8c qu’un remede; comment tout ce qu’on ap^^ 

pelle maladies en général, ne font que les fymp- 

P> tomes 8c les indications d’un foie vicié, qu’il faut 

» attaquer, R l’on veut rétablir la fanté ; comment 

î» la Médecine-ordinaire prenant les trois quarts de 

O* ces maladies pour le mai réel , n’attaqué qu’un 

» phantôme, îaiffant-toujours.-mllant ce foyer •qui 

so fe joue enfin de la Médecine aux dépens du mal- 

» heureux malade ... Je ^me prôpofe., dès que j’âurai 

oï un infiant à moi, de publier une brochure far 

» mon rétab'liffement par M. Mefmer , & fur fa 

=ï-théorie. Je mets fa découverte infiniment ' au- 

deffus de celles que j’ai pu faire... 

‘ Quant à moi 8c à plufîeurs autres qui avons 

»» été foulagés ou guéris par M.: Mefmer , nous ou- 

,3> vrons une fiifcription pour qu’il nous enfeîgne 

fà théorie . 8c fa pratique. Il feroit digne d’une 

.3» Académie comme la vôtre, & d’une ville comme 

s» Dijon, de nous envoyer un ou deux Médecins 

intelligens pour qu’ils profitaffent de ce cours, 

s» Je ne fçaurois trop vous y exhorter. Ceci efl d’aué 
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b* ta»t moins que nous n’attendons point 

S6V cela pour commencer notre cours.... Mon- 

a> fieur, fmitez ce que c’eft que de pouvoir donner 

■Si des forces à un malade, 8c votre cœur fera en- 

M flammé ; & vous fêréz pàffer ce fentimeht à tous 

o> nos illuflres <Donfreres, auxquels je vous prie de 

ï» préfenteï mes relpeéls 8c mes vœux.3>. De Paris , 

îé Mai 1-783, ^gné Court de Gêeelin. 

On voit pair cette Lettre, que M. Court de 

Oebelin étoit ûn des principaux recruteurs 

.des, cent louis., mais qu’il n’étoit, nullement 

r«fir^',;CQmaâe iîa foin d’en avertir M. Ma> 

let. Hous ignorons ü la recrue s’dt faite fui^ 

yant fes vosux à Dijon ; niab nous fommes 

-bien sûrs,.q'^e lorlqu’on lui a dit, lors de 

fa maladie, qu’il feroit très-bien,pour l’honr 

lieur du Magnétifme, de quitter la Maifon 

rie M. Mefiner.ehez qui ü îogeoit, & chez 

lequel il eft mort, il prétendit qu’il avoit 

droit d’y être 8e d’y. refter. M. Mefnier le 

fit ouvrir après fa mort, pour prouver que 

fa maladie’êtoit au-deifus du pouvoir Ma- 

gnétiflne. Les obftrudîons dont il parle dans 

fa lettre ,:re tre>uvçrent toutes mangées par le 

Magnétifme animâl, qui dévore tour. 
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Cependàht, lorfqu’on vit que les recrues 

& k recette fe faifoient, que la chôfe deve- 

noit férieufe & bonne, que des Auteurs, des 

Prédicans, des Moines, des^gens, de.Qualité, 

des Financiers prônoient le Magnétifme, 

yenoient s’afîeoir autour du baquet, fe laif- 

foient entortiller le corps avec une corde 

pour recevoir le fluide magnétiqueV que des 

perfonnes du premier rang, des gens de l’art 

venoient prendre des leçons du Magnétifme : 

oh! alors oh s’occupa férieufement du foia 

de fonder la nouvelle religion. . : 

Le Grand-Prêtre Mefmer, content de la 

foumiflîon des Croyans, ne paroiifoitque pat 

fois, laiffbit échapper quelques mots, parloit 

d’un ton de prophète. Ses Co-alToeiés & inté- 

relTés lui. avoient bien perfua'dé qu’il étoit 

elTentiel de dire, de tems en tenis, quelques 

abfurdités qui feroient toujours prifes pour 

autant de vérités, ce Ne voyez-vôüs pas, lui 

» difoit-on , que le fîécle de la raifon le 

» pafle, qu’on ne lit plus Bayle, Naudéj 

»5 que le régné de la fottife prend le dcfflis ; 

» que celui de Voltaire, des EnGyclopédifte& 
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Is tombe; qu’on fe laffe enfin de tout, fur- 

î3 tout de raifonnér froidement; qu’il faut 

w des jouilTancesplus vives, plus délideufes, 

ï3 du fublime , derincompréhenfible, dufur< 

« natureL 

>3 Parcourez la fUrface de la terre, vous 

», la trouverez couverte du voile de la fu- 

» perftition. L’efprit de l’homme h’eft véri- 

îs tablement fubjugué que parce qu’il ne 

39 comprend ' pas. L’impofture &: l’audace, 

99 voilà ce , qui fait fes héros. Ne dites èc 

-99 ne faites que ce qu’il y a de plus extraor- 

» dinaire, de plus ridicule même, de plus 

>9 qub abfurdiùs, eo meliùs:. Nous 

99 connoiflbns les hommes & la nation >9. 

En conféquence, Mefmer leur donna l’hif- 

toire des cannes, celle du cadran, ôc celle 

de la lune (i), aliment ordinaire de la bêtife, 

(î) L’hifiôîre dés Cannes eft cette aventure paffée chez 
Mefiner , qui fit accroire aux Adeptes , que la crUê extraor¬ 

dinaire qu’éprouvoit Marguerite , dépendoit de deux cannes 
oubliées dans un coin. Il j avoit beaucoup de Groyans alors , 
^ il y en a même encore. 

Celle du Cadran efl une aventure à-peu-près fembîable 
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mais néceffaire pour nourrir le fanatifmê 

naiffant, & convenable à l’état aduel des’ 

chofes. Il falloir encore jouer de la baguette ^ 

de certains inftrumensj employer le fens 

myftique, des tableaux allégoriques. Tout 

cela fut mis en ufage & à propos. 

Mefmer étoit auffi docile aux leçons de 

ces infpirés, que Marguerite l’étoir aux fîem- 

nés. Aufïî, a-t-il joué très-bien fon rôle.Mais- 

s’il a rempli fés vues du côté des af&ires 

burfales, il n’a pas également fatisfait les 

malades, ni même, ceux qui, fans maladie , 

paflent leur vie à fê répaître de chimères. 

Il y a des pelotons entiers qui fe font retirés 

de chez lui, ne lui trouvant pas même le' 

pour expliquer la caufè d’une crilè de Marguerite qui avoir 

regardé au cadran qui efl dans la cout.de la fnailbn qu’occu¬ 
pe M. MeCner; il dit en confidence aux Adeptes, qu’il avoit 

Hiagnétifé ce cadraû, & que Marguerite n’avoiteu là crilii 

que parce qu’elle y avoit regardé. Il eft certain qu’il y a 

un accord parfait entre le grand Mefinet ST la petite Mac-» 
guerite. 

L’hifioire de la Lune eft la plus joÜè. Il eft au pouvoir 
de M. Mefiher de magnétiler cette planète, comme il VzC- 

lùre dans lès leçons, Les vrais Adeptes lèuls font inftruits de 
.fbn moyen, , 
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mérite d’imiter les grands charlatans; & on 

remarque que, dans ce moment, il n’y a que 

des fots qui le fuivent; la clalTe vraiment inC^ 

truite l’a tout-à-fait abandonné. On a été 

révolté de toutes les inepties, de tqutes les 

abfurdités qu’il débitoit. 

En effet, cet homme avoit en main un 

principe qu’il n’a pas fçu développer'; fous 

les yeux, des modèles qu’il n’a pas fçu imiter. 

Son fyftême, comme on a vu, n’eft qu’un 

affemblage informe de propofitions vagues 

ou ridicules fur un principe inconnu. On 

n’apperçoit ni enchaînement d’idées, ni or¬ 

dre, ni clarté, ni méthode; toujours des 

énigmes , jamais une étincelle de gé»ie. Son 

grand principe eft l’obfcurité ; d’obfcurités 

en obfGürités, on arrive à des réfultats ab- 

furdes ; de grandes eaufes & point d’effets. 

Au moins, parmi les vifionnaires, il y a eu 

quelques grands hommes, des extravagants 

d’un certain mérite. Paracelfe, Vanhelmont, 

Robert Flud, Wirdig, étoient dans ce cas. 

On trouve, chez eelui-ci, un ordre, un en¬ 

chaînement d’idées, un plan, une marche 
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une liaifon. C’eft un autre Prométhée qui 

dérobe le feu du ciel , & le communique 

à tous les êtres; tout s’anime par le feu 

de fon génie; les.aftres, les élémens, l’hom¬ 

me , la terre, les plantes, les eaux, les miné¬ 

raux, tout, jufqu’aux ténèbres, fe trouve 

doué d’une forte d’intelligence & d’aêfcivité. 

Voilà un fyftême fait pour féduire* On aime 

à voir, dans le développement & le détail, 

comment ces efprits régilfeurs de l’univers, 

circulent, fe meuvent, fe choquent, s’é¬ 

vitent, donnent lieu, par leur rencontre, 

à de nouveaux corps , retournent à leur 

fource, ou forment des malTes, en deffi-j 

tient les formes, en épanouirent les cou¬ 

leurs, & les détruifent enfin, par leur com¬ 

bat, pour fe reproduire eux-mêmes, fous 

d’auu-es formes, fans jamais périr. 

Le feul développement, la feule imitation 

d’un pareil fyftême, eût affuré du moins 

quelque gloire à fon Auteur. En le fuppo- 

fant même extravagant ; on aime encore le 

délire d’un fou lorfque fes idées ont quelque 

chofe de piquant; mais on regrette toujours 

le 
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le tènis qu’on a perdu à lire des énigmes 

qui n’ont point de mot. 

Tel eft le phantôme de fyftême donné par 

M. Mefmer. Il a fait jouer la baguette, il eft 

vrai) mais avec bien moins de dextérité que 

Bléton ; &: fans la Compagnie qui a fait les 

fonds, & intrigué pour lafoufcription des cent 

louis, fans toutes les lettres écrites en Province, 

il n’auroit jamais trouvé dans Paris la mine 

d’or que fes Aflbciés lui avoient indiquée. 

Cependant, lorfque cette Compagnie vit 

que les recrues fe faifoient > que la recette 

étoit abondante, elle fe fit renforcer par des 

Ënthoufiaftes; elleintérelTa des Economiftes, 

des Alchymiftes, des hommes a chimères, des 

gens endettés, des Convulfîonnaires, des Moi¬ 

nes, &c. Tous ces hommes, réunis en' fb- 

ciété, perfuadèrent à Mefmer que fa doctrine 

n’avoit, ni alfez d’étendue, ni alTez d’appli¬ 

cation ; qu’il en falloit faire un fyftême géné¬ 

ral de Phyfique, de Politique,, d’Economie, 

de Morale, de Médecine, & même de Reli¬ 

gion, Le bon Germain ne s’attendoit pas à 

de fi beaux projets, à de fi grandes vues. Sa 
K 
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furpxife fut extrême, Iprfqu’on luirdit qu’oiî 

lui prouveroit que le Magnétifme étoit un 

moyen certain de maîtrifer, les hommes, de 

éâptiver les femmes, de les enchaîner au fecret, 

à la fidélité, de fe les attacher par des liens 

magiques inconnus ; que les enfans eh fe- 

îoient meilleurs ; qu’il avoir en main, non- 

feulement un vrai Padole, mais une fource 

de vérités fublimes ; que les races futures s’en 

refientirôient; que leM agnétifme feroit un j our 

l’école des Mœurs, de la Phyfîque, de la 

Médecine, de la Jurifprudence, de la Légif- 

lation nationale & étrangère, enfin de la 

vraie Science &: de la vraie Religion ; qu'on 

étoit las d’être mené, gouverné, jugé, traité 

comme on Pétoit, foit en fan té, foit en ma¬ 

ladie ; quli étoit temps enfin de fecouer le 

joug, d’écrafer les tyrans ; que le Magnétifme 

étoit le feul moyen d’opérer cette révolu¬ 

tion; mais qu’elle ne pouvoir fe faire que 

peu-à-peu, & à l’ombre du myftere • qu’il ne 

falloit point le rebuter par les difficultés, & 

iqu’on étoit sûr de réuffir. 

M. Mefmer dit tout étonné ; je ne de- 
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^àfiiè pàs mieux, je vous lailfë faire, je 

placérâi mes cuviers > je jouerai de la ba^ 

àt ^harmûtâca, du forté-piànà, ]t 

tirê’fai de'raïgê'îif. 

ïl faut avoir enedte^ lui dibOiï^ üné autre 

politiquertfeft Êellé'.d’être en giiérrè aveé 

Uii riVai fôiblê V mais digne de vous, Vouà 

étS'^Méiécm j Vôus dè’kz en cOnfervér le 

câfà^ère ; il faut pfeUdfe pour dévifeT Medi- 

k.dM réîti fnfcî non daifindbdht ^ fed driem^ 

Hèià?pêràèi'|âmâis'dcJean-jaèqües l’a 

habillée à fa façon âGcréditéèi II faut 

écïaîef ies'MédecinsrLé Hervièr a fait 

ûîie'^'gfande école â Bor- 

éèaü'if, d’avoif lütie'contre uU irîfîgnè. Èm- 

pyfiqaeVlé Comte de "Caÿioftro, Il falloit 

ré faite êfiâlféf de cette' y 1 lîê, fans daigx^ç 

Ir'fraîfèt côniilie uu fivâC; c’ef iùuftrer 

ié's^'ÜÎIiaiiatân^ffe 'dêgradèr aux yeux 

dd^ pùbiic;^'' 'que' de Te ’Gompromeftre ayeé^ 

eiïS. *^ef te difpüté' a fàit’'’nâîtl*G f idée d’une 

Comparaifon humilianfé y elle a râppeUé, que 

dè'giânè^ seigneurs avôient aüffefqis tenu la 

ipâtüfe' & Cagiièlïrô a'Strasbourg, de 
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grands Seigneurs ont gardé nos cuviers ; fî 

des Princes les ont vifîtés, il ne faut pas que 

l’idée d’une charlatanerie ordinaire &.baffe, 

vienne a l’efprlt. Nous avons mille moyens 

de perfuader que nous ne reffemblons point 

auxChariatans ordinaires, Sdquenos cuviers 

font des baquets myftérieux &: nécelfaîres 

pour les grandes opérations du Magnétifme. 

Vous ne devez ici lutter que contre Deflon, 

contre les Facultés, les Acadérnies,, &: fut- 

tbut contre tous les Médecins qui referviront 

de baquets. Il faudra défavouer un jourftout 

ce qu’a dit ce Pere Hervier, excepté, vos Pro- 

pofîtions, & tâcher de le perdrej puifque 

outre fa.première gaucherie , il a eu le 

projet ridicule d’unir la Médecine au Sacer¬ 

doce. La Nobleffe, les jyiiiitaires,des Econor 

milles , ne fympathifent pas, en général, 

avec des Prêtres, des Moines ; & d’aiÜeup: 

c’eft une très-mauvaife tête que çe Pere 

Hervier;, il eft prouvé qu’il n’a jamais été. 

malade, 

Voila ce qui a été dit parmi les Adeptes. 

Mefiner docile à tout, a publié en confé- 
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quence des écrits contre les Médecins, 

contré les Académies , contre Deflon ; a 

menacé même d’attaquer celui-ci juridi¬ 

quement. 

D’après fes principes, comme on a vu, 

pour opérer la guérifon des maladies, il faut 

un appareil impofant, de fortes fecoufTes, de 

grandes révolutions, des crifes extraordinai¬ 

res. Gaffner ne guériffoit pas autrement. Lorf- 

qu’un malade en éprouve de femblables, on 

cft prefque toujours sur de réuflîr. 

Mais qu’ont enfin produit ces fortes fe- ' 

couffes, ces grandes révolutions? Ont-elles 

opéré quelque bien, quelqu’effct falutaire i 

Les intérelTés ont dit, ouij le public a dit, 

non. 

En effet , fans parler de ce qui s’eft paffe 

à Vienne ou dans les bourgades obfcures d’Al-^ 

lemagne; fans parler de M. d’Oftervald qüf 

eft mort des fuites de fa maladie; des demoi- 

lèlles Zwlpherine &: Paradis, qui font tou¬ 

jours aveugles ; qu’on examine les cures que. 

M. Mefmer a faites à Paris ; il n’y en a peut- 

être pas une feule qu’on puiffe citer. 
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Les vaporeux de cette Capitale font prefquo 

toujours guéris dans les trois ou quatre pre- 

rnieres femaines par le nouveau , venu ^ on 

ne met point de bornes à renthoufiarme, 

C’elï peut-être cet enthouiîafnie^ cette exal¬ 

tation d’efprit & d’idées, qui opéré ches- 

eux quelquefois des révolutions heureufes, 

L’un dit: çet homme m’a rendu ma tête. 

Un autre , ü ua’a rendu l’ufage de mes 

ïambes que j’avois entièrement perdu; il m’a 

remis, dit un autre,, ma poitrine qui étoit 

d,élabrée. Que garderez-vous pour celui qui 

va venir, M, Gerbier (i]? Combien de fois 

avez - vous été antidoté , guéri , empoi- 

fonné, reffufeité tour-à-tour par des Charla¬ 

tans? Il vous faut une bien longue expé¬ 

rience pour vous corriger. L’un vous a rendu, 

dites-vous, votre tête,l’autre votre poitrine, 

l’autre rufagé de vos membres, l’autre votre 

eftomac. Vous n’avez donc plus rien à donner 

à celui qui va venir? Cependant, s’il s’en 

préfente un demain , je gage que vous aurez 

Âvqçât çélçbre, 
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encore quelqu^partie foible à reconforter. 

Soyez de bonne foi, M. Gerbier ! ç’eft une 

vraie maladie que celle d’avoir befoin, des 

Charlatans. 

Et vous. Madame la Marquife , quelle eft 

votre maladie? La nature, répond cette inté- 

reffante perfonne, me fit jolie j je fuis encore 

jeune ; j’ai du bien, je n’ai rien à faire.Quand 

je fais des enfans, je les envoie 'a la campagne j 

une Nourrice en a foin , je les donne enfuite 

à une Bonne qui les garde. Je n’ai nulle oc¬ 

cupation ; mes Femmes-de-chambre font tout. 

Le Marquis eft toujours abfent, malade, 

ou maufîade. Que voulez-vous que je de¬ 

vienne? Je meurs d’ennui; la migraine me 

pourfuit par-tout ; j’aimerois mieux être 

morte. Je n’ai d’autre reflburce que de^me 

faire magnétifer. Mais, Madame, encore 

une fois, quelle eft votre maladie ? Ehl Doc¬ 

teur, n’eft-ce pas-là la plus affreuie de toutes, 

^es maladies, que ma pofition ? Et d’ailleurs, 

ai-je quelque chofe de mieux à faire que d’être 

malade ? Du moins on vous regarde ; vous 

fixez l’attention, les yeux, l’intérêt. On dit 

K4 
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qu’on magnétife fupàrieur^ent chez M. 

Mefhaer, que toute la Nobieffc s’y rend ; 

croyez-vous que j’aie envie de m’enterrer 

vivante, quand tout le monde y court? Non, 

Dodeur, vous avez beau dire, je fens que j’ai 

befoin du Magnétifme animal. 

Telles font les vaches a lait, que les Char¬ 

latans font toujours fûrs de trouver à Paris. 

Voilà donc tous nos vaporeux, toutes nos 

vaporeufes, qui fe donnent rendez-vous chez 

Mefmer. Les malades imaginaires y en atti¬ 

rent d’autres. Malheureufement la première 

fournée , qui fiit celle de Creteil , ne fut pas 

guérie; par conféquent relâche au théâtre 

pour un tems. On recommence; fucc^s in¬ 

certain , douteux. Il faut fe retourner, intri¬ 

guer, voir encore, placer des baquets, pren¬ 

dre des penfionnaires, des borgnes, des boi¬ 

teux , des atrophiés, des boiTus, des aveugles; 

promettre guérifon à tous. En attendant, on 

gagne du tems & de l’argent. Il y aurbit bien% 

du malheur fl dans le nombre quelqu’un ne 

fe trouvoit pas mieux. Cependant, il fe pafle 

un an, deux ans; rien de bien clair encore; 
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enfin on publie un livre de miracles., de cures 

incroyables ; on les révoque toutes en doute. 

M. Roufîel de Vauzefme préfente un Mé¬ 

moire à la faculté, dans lequel il prouve que 

l’ouvrage de M. Deflon eft un tifîti de rhen- 

ibnges & de charlatanerie (i). Nouveaux 

efforts, nouveaux espédiens. On intrigue, 

on cabale, nouvel engouement, dans le pu¬ 

blic. En attendant, on fait un voyage à Spa ; 

Madame de Fleury y perd la vue & devient 

paralytique. Madame de Chaulnes meurt; 

nouvelle crife, nouvel embarras: il faut fc 

faire renforcer, dire du mal des Médecins, 

écrire contre la faignée, contre tous les mé- 

(i) Onoloit avancer,dans ce livre de M. Deflon , où 

perlonne n étoit nommé , mais où quelques perlônnages 

étoient clairement déïïgnés, que tous les fiijets étoient gué¬ 

ris. On y failôit entendre, par exemple, que M. , étoit 

guéri, tandis qu’il fiiivoit encore le traitement magnétique. 

On en difôit autant de M. Bourlet, qu’on a vu venir enfiiite 

au traitement de M. Deflon. M. de S. Lubin étoit mourant, 

lorfqu’onannonçoitune guérifbn radicale. La DemoitêlleL... 

qu’on diioit guérie de même, en 1780, ne Tétoît pas en 1781; 

voye\ Précis hifiorique , j>ag. $6. Mais les menlônges les 

plus avérés ne font jamais punis. Il y a des gens même 

qui ne peuvent fe fignalent que par ce tnoyen. 
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dicamens ordinaires ; dire quii.n’y a qu’ujac 

maladie, une feule méthode; & qùe'Veit: 

celle dç M. Mefnier. Mais quel coup pour 

le Magnétifmel Gn apprend que M. Cochin, 

que la femme du Diredeur de la Manufacfcure 

des Glaces , Madame de Naiiroy, M. Mon- 

ginot le fils, refpéranc® de fa famille, vien-- 

nentdemourirdiimentmagnétifés. Mademoi- 

felle de Gourcelles, M. Lefclievin, Madame 

de la Breteche, font dans le même cas. Dans 

le même tems, on écrit de Vienne en Autri¬ 

che, que toutes ces belles cures publiées 

avec tant d’emphafe, par M,* Mefmer ou 

M. le Roux, ne font rien moins que réelles; 

que M. d’Ofteryaîd vient de mourir des fuites 

de fa maladie; que les Demoifelles Zvel* 

phérine & Paradis font toujours aveugles. 

N*importe, il ne faut pas fe décourager. 

Nouveaux efforts, nouvelle intrigue. Mais, 

hélas! nouvelles vidimes. M. de Bourzeis, 

Médecin, publie toute^ les circonftances de 

la maladie & de la fin de M. de Ruzay, 

attaqué d’une hydropifie de poitrine, 5^ 

que M. Mefmer faifoit faigner, baigner, 
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maghétifoit'/après lavoir brouillé avec fon 

Médecin, qui étoit fon ami, mais auquel la 

porte fut défendue, parce qü’il avoir ofé ' 

propofer à M. Mefmer, qui en répondoit 

corps-pour corps, une înfufion d’hyfope, 

( Voj, Lettre de M.Bour^eis, Médecin)^’ 

Cependant , Madame la Marquife de la 

Sôurdiere, qui ignore tous ces événemens , 

vient implorer le fecours de M. Mefmer. Je 

vois à fes gènôux, cette Dame éplorée, lui 

dire, M. Mefmer l'Yous qui avez le don des 

^ miracles, pourriez-vous rendre à' l’Etat im 

patriote, â.la Société un citoyen, à une 

mille en larmes un époux, un pere, un ami; 

àmoi un.oncle qui fait toute nia confoia- 

tion ? Venez, on n’âtfend que vous. Il arrive, il 

examincytout le monde eft èn fufpends; il pro- 

lîonce : M. votre oncle, Madame, va tomber 

dans une aiFrOufe agonie qui durera au moins 

trpis jours ; j’en juge par fa forte conftitutions; 

il va éprouver des douleurs iuOuies, & ne fuc- 

’ combera, qu’après un long combat. Ne pour¬ 

riez-vous pas kslüi épargner , ces douleurs, 

dit Madame de la Sôurdiere , & prolonger 
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fa vie, quand ce ne feroit que de quelques 

jours >. Oui, Madame, &: je vais commen- 

■ cer \ mais retirez-vous. Non, je ne puis aban¬ 

donner, mon oncle. Eh bien. Madame, je 

procède, ce doigt fufïit. De haut en bas, de 

bas en haut, ne fentez-vous rien, Monfieurî 

On entend tout à coup [un bruit à la glotte. 

Qu’eft-ce donc, Monfîeur? Qu’ai-je entendu „ 

dit laMarquife effrayée? Mon oncle l mon cher 

oncle! il ne parle plus! Quoi, M. Mefiner, , 

feroit-il vrai? Madame, je ne vous ai point 

trompée : je ne vous ai pas promis guérifon; ■ 

Monfieur votre oncle devoir mourir, je lui 

ai épargné toutes les horreurs de l’agonie, 

VOUS devez être contente ; il ne fouffrira plus. 

Cependant, la confternation eft chez tous 

les affociés. Comment empêcher Madame de 

la Sourdiere de conter cette aventure à tout, 

Paris ? N’importe ; tout le monde fe trompe, 

dira-t-on j &: d’ailleurs Mefnier ne peut pas 

reffufciter les morts. Il faut toujours magné- 

tifer, écrire en Province, faire des livres 

contre les Médecins, crier a la calomnie, a 

la jalouhe, à la perfécution. ;3, 



AnimaL î f7 

%n attendant, les promeffes faites d’uü 

autre côté, ne fe réalifent point ; Madame 

de Berny^ qu’pn difoit guérie > ne l’eft point ; 

Madame de k Corée , bercée d’efpérances ^ 

eft dans le même casj on difpute fur leurs 

maladies ; enfin elles meurent. M. Bour- 

ga;de, qui fe fiattoit de mêmcj qui refpiroit 

journellement le fluide magnétique ^ qu’eft- 

ii devenu? Hélas:! tout le monde le fait. Êt 

vqps, M.-de rf^ange, M. le Chevalier cfe k 

Jqnquiere, qui aviez refpiré fi long-tems ce 

merveilleux ' fluide -, ; que dêvenez^vous ? Les 

tenas rfont biem changés 5 les miracles font 

fufpendus j c’en eft fait ; il n’y a plus de re£^ 

fource ^ mais-qui eft-ce qui faura votre mort > 

A,peine étiez^yous connus. Et vous. Madame 

larCqmtefle Deleffarts, qui aviez fait con- 

nqiftance au baquet ayec une Bourgeoîfe, 

cette p)auvre Madaine Leblanc, femme d’im 

Hpi|ïîer-Prifeurj^:à laquelle vous vous inté- 

relflez tant! JTe viens de recevoir fon billet 

(Pen^rremen,t./$i vous virez encore, jetteZ 

quelques fleurs fur fa tombe; elle le mérb 

toit^ mais Dieux î quelle nouvelle ! j’apprends 

que vous êtes morte auflî l 
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Ah, cruel' Chârlatanifme ! rien ne petit 

donc te toucher , te ralïaiiér? Ni les cHarmeâ 

.delà jeunefîCî ali les pleurkj ni les prières, m ; 

les vertus,:ni les tichelïesV Tuabfôrbes, tu 

dévores tout, même tes meilleurs amis» Cet 

ami fi cher, qui s’étoit faerifiè pour toi*î cé 

Gourt de Gebélin j qui avoit-4ânt dé di%i-ts 

à ton amitié ^ à ta générofif e> tû veux lé chaffet' 

de ton temple ! Ses dérmers fentimens font 

ceux du défefpoir; je lo vois qui te tend^-les'' 

bras, quitté demande des fecours; fuie taifîe- 

mourir j Ac-tu le fais ouvrir !- Ôbftruâfions / 

pifois-tu> obfirüâiioiTs: on l’ouvre ril-ii-ÿ-h' 

point d’obfiruêtions.- Èt cette pauvre Madame 

de Fleury, qui etoit devénuêaveugle & para^- 

lytique entre tes-mains, qu’eft-elle devenuef- 

Elle eft donc -morte aufiî î' il-faut la-fairé 

vdr.xMefmef eâ forcier i^écoutez-, rlprononccî- 

rate objfmie de pus. Quel hdmmé f Ori^ 

l’ouvre cette pauvre Marquife'plâ ratem-eft- 

point obftritée, iî n’ÿ a point de pus.’Mais 

Dieux! quelle eft.ftoné‘Cètté'#atMifé-‘potrf‘lC' 

MagnétifmCÿOn n’entend parler'que de mbîts^ 

Voilà encore Madêmoifdle Buftbn y qui Vient'* 
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de mourir ,& qu’on va ouvrir. Quelle fcience 

étonnante que celle du Magnétifme ! quel 

devin, quel Médecin que ce Monfieur'MeP 

mer 1 11 laifle tout mourir. La falle au grand 

baquet eft donc la falle des morts. Quelle 

école, grands Dieux! c’eft M. Laribaux qui 

fait les ouvertures. C eft M. Mittié, c’cft M, 

la Genevrière qui fignent, qui conftatent 

ks faits; c’eft M. Orelut. Tous les Adeptes 

aftîftent aux ouvertures. 

^Mais ne peufeon pas répondre a tous ces 

faits? Tous les malades ne font pas morts. 

Madame la Marquife de Lizy, Madame 

Etienne, Madame Landay vivent encore. 

Cela eft vrai; mais quel état! Laftees d’un 

traitement : long, qui ne produifoit aucun 

effet, ou qui laiffoit aggraver le mal, elles 

ont quitté le Magnétifme pour avoir de 

vrais fecours & du foulagement. Elles _vi^ 

vent encore. Qu’cn les confulte ; il en eft 

tems. . 

- Ne peut-on pas citer encore, ajoute-t-on ,' 

ks cures rapportées dans un ouvrage de zzp 
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pages z/2-8®, qui a pour titre : Précis hiflon» 

que des faits relatifs au Màgnédfme animaU 

On y trouve i’hiftoire de quatre malades, qui 

font M/le Baron d’Andelau, M* Verdun, 

Mlle Berlancourt, &: M* le Chevalier de Cruf- 

foj, qui font le fondement des cures authen¬ 

tiques entreprifes par M. Mefmer, fous les 

yeux de plufîeurs Médecins de la Faculté. 

Le fujet de la première obferVâtion ^ M. le 

Baron d‘Andelau, étoit fréquemment tour* 

menté d’attaques d’afthme. M. Mefmer dit j 

dans fon Précis j p. 95 > qu’il dirigea une verge 

de fer fur fa poitrine, & lui ôta la refpira- 

tion. On ne dit pas que M* le Baron d’An- 

;delau ait été guéri de fon afthme ; nous ap^ 

prenons, dans ce moment, qu’il eft fort mah, 

&: qu’il a un baquet dans fa chambre. 

Le fujet de la fécondé expérience, M. Ver¬ 

dun, homme d’affaires de Madame de Peti- 

neau, étoit, félon M. Mefmer, fujet à des 

maladies nerveufes, qui commençoient par 

inflammation ; (ici ce n’eft pas unednflamma- 

tion imaginaire, mais réelle ). La. direction de 

fon 
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Ion fa* lui ôc'eafionna un tremblement, fueur' 

au vifagei &c. H li’eft: pas queftion de gué- 

rifon ( ypy. ibid. p:. 96 ). 

Mile Berlaneoürt j perfonne âgée de vingt^ 

fept ans^ qui fait le fujet de la troifieme ex¬ 

périence ( p. 96) y ôù fur laquelle Mi Mefmef 

dit qu’il dirigea fon fer en différentes par : 

ries du corps > étoit hémiplégique, deve- 

noit aveugle par accès avoit une douleur 

au front. On voit une relation de fa mala^ 

die 3 dans laquelle , on trouve une atteftation 

lignée de cinquante-huit témoins j parmi leA 

quels il y à treize Officiers ou: Gardes du 

Roi (i) , qui atteftênt qu’en j 781 j cette 

Demoifelle étoit beaucoup mieux. Oh y voit j, 

de plus j que MM. Mefmer , Deflon& Didier 

lui ont fait prendre des bains > de là eréme de 

tartre^ de la limonade, & l’ont purgée pluïieurs 

fois avec de la nianne. On y trouve encore i 

que Mlle Berlaneoürt parle très bien latin 

(voy.pag. 13) 3; depuis qu’elle a été magnétifée. 

(i) Lettre 4e.M., Fournier Michel , Tréforier de 

France à M. Mefîhet, iiir la maladie de Mlle. Berlancouiï 
JBèaUvaisÿ 
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Enfin, on voit, page 97^- du Précîs'hitey 

que, qu’elle n’eft pas guérie^ Ainfî, en dé¬ 

pouillant cette obferŸâtion dé tout lé mér- 

veîUeux ddnt on a. wnlu Pcffibellit ^ il fc 

trouvé que Mlle Berlanèonrt^ attaquée d’une 

hyâérieiéy de imîuvenicns fpafûiodiqüëf i-dë 

gonflemens au bas-ventre, fûr-toût aux ovaires^ 

que M. Mefriicr prenoit pour une o'bfttuélioiî 

a la raté,d’engouidiffenaent dans lés mém- 

bfes, s’eft trouvée mieux par le changémeut 

d’air, par fafage; des bains, de là crème de 

tartre, 6e fur-tout de la manne, 6ec. és, qu’ellè 

n’efl: pas encore guérie, 

: Le fujêî de la quatrième expérience,-eft 

M. le fibevalièr de CrUffol, fujet à dés in¬ 

commodités Mbituellcs, à‘ des maux dé tête 

de douze A:- quinze jours. M. Mefmer dit 

que Payant Touché, il lui fit préfent d’un 

violent:mal detêf ev mais qu’il le liufeta avant 

qu’il fortît de chez lui: ( Vôÿ. ibid. p. 5f8‘), H 

, n’eft pas^quèffion, non plüsVdégüéïMbnv' 

Mais ,-fî aucufr des- fujets dont M. Mefmer 

rapipôrferH^Oîre'îd’êft^pàséh^^^ 

font donc ceux qui ont rcet ^aùtageï M. i 
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Ma:rquis de Puyfégür âiTurè 

rie M.-:K6rnnïann> Bânqtiîer;^ Il faut lê crdir#. 

Cet enfant âgé de deux ans-,' àvott dés tâies ^ 

tine Kufneiif aux ÿeuii M; Mefmer'-ju 

iqu’il avoiti dés ‘obftméEôns: 11 ètdit àï§W% 

^câriâtfé avant lé trâltémént ; aujdurd'M 

-fès moüvenaens font-fifs-r 

îtieax (j)v» ^ . . . :!.. rf-so 

f ^ mtorcy rilt-6n> Mw Îîeye^y^!^ 

cliîteâ:e- Jrifé EXpèfty fUé dé îroumon y ddât 

5dû ne petït pat Gonïéftér là éure pat lé 

^étilmê. VoÎGÎ le dêtàË - de la maladie.- 1 

- Cet Àtçlütèébey âgé- d’üne éit^âtttàmè 

données , tonibe en apoplexie & pàfàlÿficH 

au fiaois d’Avtil 17% Ôn lui âxbnînStrè-'îé^ 

ïeéoüts ordinaires ( MV Màloet éifc>îr fon-Mé- 

déèmÿy & ôiî pâfvièrft-à lé j[àrivedde1’a|^- 

Ij^exié. ÎLà ptalyriè rëftecf '( c^ëtOÎTf 

ïddmént dd lè public étoît êdgbué de M 

Meïmeç); C»n' lé Mt-àppéllët. M KeveU 

âycSt àidrs ^IdiSeurs- grains^ dé tartrê Hibié 

Détail des Cures opérées z Buza^cy près 
^ô^iîè'^£âf‘i#'MagttèïÜîiè*'adimàl,'^SSilênsV iVi'i, ' ' 

L,2c 
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dans le, corps, qni n’ayoient pas produit leur 

effet. . Gn lui avoit, encore donné' du . vin 

Ôipétique qui n’^yoit: point opéré.. M. Mef- 

mer arrive & magnétife, en préfençe de plu^* 

rieurs iperfonnes. Àprès s’être, informé de 

tout,;Til prédit une,évacuation prochaine, ou 

pour 4e lendemain. Gette évacuation eut lieu 

dans la nuit. Le lendemain, M.. Mefmex 

.voyant-.que fes prophéties fe réaUfoient, en 

fakmneautre femblahle, mais,q^^ fe réa--; 

life ppint. Voyant que la nature n’obéilïbit 

plus à fes ordres ,r il îfe ^retourne, ordonne fe- 

crètenaent du^ petitdait émétifé, prédit des 

évacuationsmagnétife. Enfin, s’apperce-» 

vant que les chofes étoient toujours de 

mên^ , -qu’il n’étoit ^as poriîble. de donner 

.des crifcs, ni derfaire des prophéties juftes 

les évacuations;, Eans faire prendre l’émé» 

tiqueil quitte le malade, en fe faifant rem¬ 

placer par' un nomnié-^M. Laribaux, Chirur^ 

gien, qui depuis plus d’un mois, bourre ce 

pauvre M. Neveu de purgatifs, d’émétique 

& d’apozèmes, fans qu’il y ait du mieux. Ce 

bon Afchitedé, yoÿaiit que lé$ magnétifa^ 
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fions ne fignifioientden ; :n^a plus voulu de 

toutes ces -iiügeries qu’on fâifoit autour de 

îui j &is!'efl; .réfigné à prendre lés purgàtife 3-4 

condition qu’on 'ne le niàgnétiferoit plus." 

Dépuîs deux mois, M. BecqueretÀpotM» 

càirer, rue de Condé, lui a fourni cinq mé-* 

decines. Mad.'- Nevemauroît bien dû en"-^îre 

mention, dans la lettre imprimée qu’ellè -a 

publiée. Du refte, ce pauvre M. Neveu eft 

toujours,'dans, le même- état. ' ^ 

•Ainfi:, fûtfept-à huit miliè malades ique 

renthoufîafme a portés'chez-M.-Mefmer, 

nous nelvoyons quedei^ere-Gérard,-qui fe 

plaignait: de':grandes': chaleurs à la tête ;. le 

P. Heryier, qui.n’a jâmaiséti malade jle fils^de 

M. Komn^nn., quil a*;auj-Ourd’hui des. -111011- 

vemens vifs & gracieux , les Pa5iàns:iqui 

ont jàitlachaînc à'Biîzanc.yi;autour. de l’arbre 

magnéüfé;pquibfoienr,giiérîs; Bncore, &ut- 

IL rayersceùx.de Buzancy-j -œ grandhmiracle 

n’étant .pas JL’ouvrage de''MiirMefmer.- Tous 

lesaut^esTontmorts,, Qudéferteursi oii- apof» 

tats ;dù M%nétifme£e - - n:;h 

-Cepènéant, ceM.Melmer doit être unp^ât 

LS 



^J^ntimgéiêfîne 

BçrgafTç 1^2,‘iif. Pèrfoniie avaall 

toi,^n’%vpit iienifé'àœ Magnéd ^animal^ 

pâmais on ïtXofFéfi Ma curÎQfifê hi^^ 

décou’fexüe auiB ptpnîiante. Parce que- Madà 

de, ,1a Porte, par exemple:, fait ^e fatilPei 

çCM^^'ete M^-Mêfijier, ::qa’ori ’ i^ 

^agiigtife ÿeii|üitril:i ndir^-don ; qite ce ïbit 

jfe :MagnéÉ^eif : î?y %æ41 di^ 

pand&’^lgfteufS iraw Jnoins , qui vous dH 

îont que M. MeJîîer-eôLtin. grand'Médecm^ 

quHl cpndcut ijieu îâ:.mature.. Éu. furplus ^ 

tQUsêes.laccidem'fout ig^ dans le fiaiicl 

desîPro,yîiices,^.^îïleu Iae doit empêcher de 

dire jqiie jaîims le Maguétiïme m’a eu âçs fuc- 

c^ àüïS brillans.; Celarnttireroujours^quelquè 

Médedh^ qui vicht de Ibip lui apporter ièSi 

4:epti©^, - -r:!, — 

Meûuer,4e3i’émâtquçeiïiquaAÉ<^; 

ditnim, ProyinciaLhc^veliêiu^ç arïi^èîlrDe 

dfeiSonfeere à lÊoaïrerè ,>a'me^Aablé 

que Fous ipourriez-bich en rabattire qudquesi 

ù]ns,jH 0onfidérez ii^’Jmppocrate ’ ne "preaoit 

qu’il ne vendoit pas-ia doârîhé Jé:vous. 

Çroniets de faire un teedur le Magnét|fine a^ 
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gn’Hig|>ocrâte. ne peux pas , dit M* 

jyteter, en rabaœ une .©bcriei mon 

jGoptocj ^ çnjconfdence, çêla ji’di^ 

,r A^oilk éo.nc le .frnitjde ta iaâîine, illuftre 

Ma^nétifine üïpiipii dois guérir cancer:, fin* 

jdltéjcécité, vapeuts/folk trejnblemens, goût* 

,te Jfeinê, poiypeSj paralj^fîe, pürénefîe, hy^ 

dtopifieî tt’excc^es dcra cathégorie 

Jes jnaux ÿéndiens. dEqurquor aa-4itdonc laidFé 

miQÈidp: Mi BufeniHini M Madame 

J?cn1ïbiinier d’nacameir; elle quiàvoit étéchoi- 

ipour éke ^la ndtiriike; dto Frincèl:!! n’y 

n^nk.- pa^iàdie; moindre fbupoon ke maladie 

f¥énéEiénae.:Commeart’accx>^r(^ 

même? Quel faux-fay^ldqiïelîibà^eau gen¬ 

re, jd’excufe i; Qû’ellei pprte-de-dêrrierèî... 

iQhdi i%iŒobpfca^ Caa^neüa v^Pîtàhare- 

nus , kobert , vous Sabqur - Gadour , 

Pompona, Trois - Échelles, Cypriot, Zabu- 

lon, Carîntof, Reca^th, & Gaffher î Vous 

tous, illuftres Thaumaturges ôc Magi - 

eiens, Cabaliftes, qui ayezi connu l’art des 

L4 
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enchtntemcns, celui d’exorcifcr, d’erifôrccîce^ 

d’évoquer les démons, les farfadets, àvez-vôus! 

jamais eu une pareiMe fdence ï Hélàs î’vous, 

n’avez pas eu tant de gloire, il efl vrai, ni 

tant de richeffes j aulîi n’avez-vous trompé 

perfôiine. ; Votre màgiê étoit fimple^ Dans 

vos erreurs^ vous aviez'encore une forte d® 

iionte^ de^rniodeMev de retenue.- Vous ne 

mettiez." point à contribution vos Confrères* 

ks malades, & ceux quh'fe portoient bien j 

vous ne ; connoilïîez pfe .un' pareil mégoce* 

Vous .né flifîez pas puviikiVos amis4 après les 

avoir laiiTé mourirlfans^fecours. Vous n’aviez 

pas fenleirient lîidéeiderl’aûuce % dé l’avidité^ 

de rhypOcrifîe, de l’ihhûmaiiité: qui caraco 

térifent le nouveau, faifeur de miracles, 

rems font'Men changés^; : ' 

AdieùL, Mefmer ydeteMfïe dans, ton école 

avccJtousLtes morts.j cela eil-tropjaffiigeanti ^ 

feut'd’autres objet^^ ï -c / ; < 
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jQU AT RI E M E PARTIE. 

'^^t$ analogues aux réfultats du MagnétzfmQ 

animaL 

' Manipulations^ GESTÏeuLATibNS, " 

On a déjà VU que M, Mefmér fàîfoit tantôt 

tarifer Tés màlàâés> en leUï annonçant que 

leur veine d’or s^oüvri toit, tantôt les 'mettoit 

dans-des pofturès deTupplîans, leur faifoit des 

lignés avec îabaguette, avec ùn'nüQrceau de 

' ferV'employôit dés Tnanipulàtions jles Magi¬ 

ciens ne sY Tout'jàÉnâis pris âiitrement. Dans 

il magie noire,' lbrfqd’il étôit qüefü6n d’exor- 

eifér quelqu’un ÿ 'bü^li’évôquér; lêïdiàblè, H 

^ÿ^wbit toüjèuTs quelque é^ïémëifîë'À-peu- 

“ prés femblable. ijulnt àÙ3é atüoUehemens:, 

^ux manipulations plus diréétês/ -on/fait qiie 

plufieurs Thaumaturges ont été dans Tufage 

d’impoler lesmaai^^ 

Mais les plus fameux mahiïJûlateurs .^4*» 
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rifîans dont l’hiftoire faffe naention, font les 

Salmaiùres & les Saluàadores, en Efpagne, 

dqnt 

rades &: ont fait llriftdireMIs ont la vèrtù' de 

guérir les rpaladies, ppn-feulgneQt par lents 

prières ©U braifdns^ mais en îaifant cies géft& 

culations, en foufHant dans la bouche des ma- 

la^jen-leure^âGhantmême aja,yifage, lorfquc, 

la maladie efl: trop rebelle. Mais, pour jouir de 

tous ces priyileges, pour être Salt^adorçAit^ 

gle, il fejUt être de In j^rn^le de Sainte Çathe- 

rine, & être né en Mm-s .oii .m (^l* 

çqnnpître jS quelqu-un;eft::tHi-yrai Salud^dor , 

lÉdgîlPî on le faji pâflpr p^ l’épreuve 

„du feu^ jy^ur cela on l’pnferme d^ja? W four 

'bien chaud j sUl eft de Ig. 4? bâillé® 

^ihcrjnef, jtlenfojf faip Capfi s’il 

m’en cft pgs,dl,-joue gfosjeu. Op en avu qui 

mnt eje ginfî crjaellementj tôjbis Qn^^yoll 

par-la que-ces fortes de pantpmim^ çe. Çoqt 

^pas tou]ours^ çojniques a c lo:.-. 

(i) Voyez Z)ez.rio magîçtz Mfquififionts». 
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^ ^près les Sâludadpres d’Efpagne, un des 

plus fainçux guéri0eurs par attouchement 

^ont rhiftoire falTe inention , eft ce fâmeu^ 

Irlandpis, Greatmke , que nous 

ipopno^iflbns miçuxa fpus le uptudç Vahntii^ 

^mfnck. \ ' J 

'fldnçe far Vakntin Greterîkn 

Greteriek étoît un homme d’afïçz bpphQ 

maifoUj qu] ay^itété-^ieuten^nt d’une Com^ 

pagpie, pen^nt la guerre d’^knde. h nous % 

?^r|s lui-œ^ej dgns le précis qn’rl a. donné 

de ^ •Yif ::fîl» bque ïlannée , il eut-, 

pne- ré^'éktion-.qui lui apprit qu’il ayoit le 

de guérir les 4erpuehe^(|e«e révéktioij 

|it. un telej^etirur lui^ _^u’h rpucha plufîeur? 

per^nnes;<^l^ ^érk, Xrpis ^nées après> 

1^3d^vre étant devenue épidémiqiliÇ 43.05 

J^vmçej^une Içppnde révélaripn lui p^tfuadj| 

£j:^il ppuvpit auffi la guérin }l_en fit l’elTai, 

^IJjnpus ^rg qu’il^guérir, :teuY ÇW; qsi 
^^i-^en^préjentés. fehn? tpipis d’Avri) 

i' (O Aççouht àf Ms grem qtM firAiigt cures, 
j}^é.4P-4?^;:-1: T ex- ; 
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%6éj, tine autre efpece d’infpirâtîoh lui fug- 

ÿÈra qu’il avoir ‘le dôh de guérir dés - plaies 

lés ulcères y de Inexpériencedit-il' éneore, fît 

Voir qu’il ne s’étoît pas trompe; il trouva 

fhême qu’il guériffoit les cdhYÜlfîons, l’hy- 

dropifîe de plufîeurs autres maladies. Ondro- 

noit à lui de-toutes parts, & fa-réputation 

s’accrut fi fort, que le Clergé lui défendit de fe 

îifêler davantage déées fortes de gùérifons.' 

■ '^îl pafra,4a' iuême année-i'ènn ^gletéffC i 

â la folliéitation d’une^ Danie rnaladé ; ‘^ 

mféfure-qu’il' s^avaiiçoit dàns^dB'dnfôviucés-, 

iéS’ MagîflfatS' lM^Villès &'?deS‘Bôufgs 6îi 

-îl paiToit Y le? prMiéht dc' Vênii:^-|Uérir leurs 

inalâdés. Lé Roi vn' étaiit ^îïifëfme ,-lu?dft 

Ordonner par le Comté d’Attii^bn^ Seefe* 

Câueld’Étatydè féréSdre Gotir 

èfe-füf pa&^ trbp-perfüadéé ^dé'fon pouvoir 

ifirracuieiik-, ^ îhais'"ellé ne'^'lM-défëndit''^ 

«fê'fe prbcTuirèi H-ne fai&tt-dutréblibfe'qüé 

tbjàchérdes-Uîâlaldësv Lés dôiflèüis^ dégoutté, 

dé^tûnat'ifmeÿ^leÿ coâvuîfîôh^ efdaént elfâl^ 

fçç§,par çet^attqi^chement^ Euçe partie Un 

autre , jufqifaux' dernieres extrémités ^ du 
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corpsi après quoi, elles ^ifparoiffoient enter¬ 

rement. Ge Tqucheur, car, c’eft ainfi qu’on 

l’appelloit, trouva les efprits fi généralement 

prévenus en fa faveur, que les malades vc- 

noient enfouie lui demander leur guérifqn.ç 

&: la plupart s’en retournoient, perfuadés dé. 

l’avoir obtenue. Le Duc de Buckingham:, 

lui-même , qui d’ailleurs n’étoit rien moin| 

que fuperftitieux, ayant une douleur à Tij 

paule , voulut être touché par, Gretericku 

Saint - Evrémond, qui étoit alors à, Lorij 

d.res, nous, dit,, dans fa . Pièce intitulée-^ 

le Prophète irlaridois , que quelques per- 
fonnes ayant prié. M. de Comingesj alors 

Ambalfadeur de France en Angleterre, de 

le faire venir chez lui pour voir quelqu’un 

de fes miracles, la foule des infirmes & des 

curieux fut fi grande à fon Hôtel, qu’on 

eut beaucoup de peine à contenir le , monde 

& à régler- les rangs. , ■ _ ., 

Sa contenance étoit grave, mais fîmple, ^ 

n’avoit rien d’emprunté. Il rapp.ortoit toutes 

les maladies aux,efprits malins , & tous les ipiar, 

lades, pour lui, étoient autant dé pofiedés.. 

Le premier qu’on lui préfenta étoit nn homme 
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accablé de goutte & de donlèùrs de rhumàtiP 

tnê. Ce que voyant, le faifeur de miracles dit î 

Tcà vu de cettè forte d*efprits en Irlande il 

y à long-teins. Ce font des efprits dqücttiqüès^ 

qui emportent des froidures ^ & ekcitent dés 

■‘débordemens dlhuméurs en ces pauvres edrpsi 

Sfprit malin ^ dit-il , qui as quitte le féjàür 

des eaux pour venir affliger ce corps y je £or^ 

'donne de quitter ta nouvelle demeure, & dè 

ten^ retourner à ton ancienne Èabltation. ICxIi. 

dit, le malade fe retira j il en vint un autre 

qui fé difoit tourmenté dè vapéurs rnélanco^ 

Kques, bÿporondriaqûès : efprit aerien ^ dit 

l’Irlàndôis, retourne dans Vair’-) exerce ion 

métier poür lés tempêtes , 6* fCexcité plus dé 

Vents dans ce trifle 6* malKeureux corps. 

Ce malade fit place à ün troifîeme qui j 

fuivant le i*r6pfïète; n^étoit tourmenté que 

par ün fîriipîe lütm ^mcapabre dé tenir un mo® 

nient à fa parole. Il fit un fouris à FaiTèmbléè ^ 

eh difàht : Celte forte d"éfprit afflige peu fou- 

vent, é divénit-prefqué toujours. • À l’enteiiP 

âte, il n^ignorôif néh èn 

îf fàvott léùr ndmbrè, leur rangf léürs em-^ 

pîôis, le'Vàhtoït d entendre beâucoùp mieux 
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les intrigues des dénions que cdlés des hom- 

jnesiK Auffi-tôt que les^ nialadesle tegardoienc 

ou qu’ils entendoient ’fa voix ^ ils tomboient 

par- terre Ou dans d|J violentes agitations* Il 

ks guéridbit eomnié lés autres, en les tou* 

chant. Il parvint k la'plus grande réputatiori 

en peu de tems. II; f eut même un Médecin 

Artglois, Hmn SmBBe, qui publia fes cures 

miraculëufes. Bans l’écrit 4u’it fit lui-même i 

on trouvoit un grand nombre de certificats 

£gnés par despérfonnes d’une probité rècon- 

une, & ehtr’autres par îe célébré Bayle & par 

Wilkins', Çûrvoftj Fatrik, fameux Théolo¬ 

giens ^qui att^oient la* vérité des guérilbn’S 

extraordinaires qu’il avôit feitês.= • 

Gependant, fi ne put pas péffuader tout 

le lïïohde dé la réalité de Ibh dom miracu* 

leùx. Gn écrivit violemménl contre lùi‘ | 

Bàvid Bryde fur-tOur , publia" l’éicameïî 

de fes' miratles. Sa réputation fë foUtenoit 

néanmoins ^ d’ÀüBigny-m'ême, qui éfdif alors 

-à Lôndfés^avèc Saint-Evrémond, étoît pôur 

David Bryde P^oniers no miracles or Greatrahes 

liëaiîngexàmîned.t.onâbht'i6'6èl\^^ 
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lui, lorfqu’üne aventure à laquelle il ne s^at* 

tendoit rgas, fervit à le faire œnnoître ^ 

le démafquer entiéremenn 

Un honime &: une femme mariés enfem^ 

bkj vinrent chercher du fecours dans fa.vertUji, 

contre un efprit de difcorde, difoient* ils, qui 

troubloit leur ménage &: y portoit toujours 

la divifîon. C’étoit un Gentilhomme de qua^ 

rante^cinq ans, dont la femmes alTez bien 

faite, en avoir environ trente-cinq.r Elle vou^ 

lut parler la première. « J’ai un mari ,: dit^ 

« elle, le plus honnête homme du mondes 

à qui je donne mille.chagrins, & qui né 

V m’en donne pas moins à fon tour. Mon 

«intention efl: de bien vivre avec lui 

« cela feroir, ïî un mauvais efprit dont je 

« me fens faille, ne^me rendoit infuppor^ 

« table j &: ne me donnoit les plus. vio- 

« lentes agitations. I^rlqu’elles ont celfé> 

« je reviens à ma douceur nàturelle> &: j;e 

» n’oublie rien pour plaire à mon époux > 

« mais fon démon le; tourmente a fon toùny 

« lorfque le-mien me laiffe *, & ce mari ,• qtri 

« a tant de patience pour mes tranf^prts. 
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vi jti’a que de la fureur pour ma raifôii. Là > 

Vu fë tut ia dame, en apparence alTéz fincere^ 

& le mari reprit ainfi : 

Quelque fùjét qùé j’aie de me plaindre 

vs du diable de ma femme, je dois avouer 

iî qüli eft fîncerei & qu’il vient de dire là 

vérité. Lôrfqu’il a fini, le mien commence 

ij fon train. Ainû, notre vie fc pafleà faire 

'»!> le mal & à l’endurer. Voilà nos toürraenS; 

» s’il ÿ â du remede, je vous prie de nous le 

donner. La cure d’un mal aulîî étrange 

33 que le nôtre j ne fera pas celle qui vous 

33 fera lé moins d’honneur >3. 

Ce ne font id hi lutins ni farfadets y dit le 

iProphete Irlàndois ; ce font des efprîts du 

prernier ordre de là légion de Lucifer y démons 

orgueilleux ^ grands ennênti-s de Vobéiffance y 

& fort difficiles à chajfën Alors, il deniandà 

la permiflîon à l’àlïcrîiblée de fe retirer dans 

un cabinet pôur y cOnfulter fés livres car 

il avoir béfôin de paroles extraordinaires, 

d’une formulé un peu forte. Il en trouva une , 

dit il, capable de confondre tous les diables 

de l’enfer. Le premier effet de la conjuration 

, M . 
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fc fit fur lui-même; car fes yeux rouloient 

dans fa .tête d’dne maniéré violente, &: il 

faifoit des grimaces & des contorjSons hor¬ 

ribles. Après avoir tourné fes yeux de toutes 

parts, il les fixa fur ces bonnes gens, & les 

, ayant frappés tous deux d’une baguette qui 

•ne devoir pas être fans vertu : AiLe\ , démons, 

dit-ilj alle^y efprits de dijjention, exercer 

la. difcorde dans Venfer, & laij[fe:{ rétablir par 

votre départ Vheureufe union que vous ave\ 

troublée ! Et vous, mes amis, en s’adreffant 

: époux, alle'^. goûter avec joie Le repos 

dont vous êtes privés depuis Long-tems.; , 

- I.es démons expédiés, le bonirlandois fe re¬ 

tira ; tout le monde fortit nos bonnes gens 

retournèrent à leur logis, avec une fatislac- 

tion plus merveilleufe que le prodige fait 

en leur faveur. Mais elle fut de courte durée. 

Sur le mot éCobéijfance, lâché imprudemment 

par le mari, il y eut une nouvelle fcène qui lui 

fit faire des réflexions fur leur malheur, & 

leur perfuada qu’ils n’étoient pas guéris. Ils 

prirent le parti d’aller demander une plus 

forte & plus efficace conjuration au Prophète. 
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Du. moment qu’ii les apperçut , il cmt qu’ils 

-Venoient le. remercier ; mais la femme rayant 

défabufé, il examina attentivement leurs 

yeux-, &:. convint, un peu honteux, que tous 

les èfprits n’étoient pas délogés ^ ^ après les 

avoir conjurés de la maniéré la plus énefgh 

que, les patiens fe crurent pour le coup-à la 

fin de leur malheur. Ge jour leur parut comme 

un jour de noces j & la nuit fut .attendue ^ 

,dit Saint-Evremond J : avec la- meme impa^ 

tienee que celle duiprémkr jour de leur ma¬ 

riage. Mais, hélas, dit-il , qu’elle répondit mal 

à leurs defîrs 1 De trop d’amour fait la honte 

des amans. Heureufement pour l’honneur du 

mari:, la femme âccufa les. démons, &- ie 

•Prophète ne fut plus, a fon égard qifutt,pau^ 

vre JBibernois , qui n’avoit pas la vertu de 

-chalTêr un feu foiet. Sa confufiôn fe tourna 

en dépit’ contre l’irlandois, qui n’avoit - pas 

fu les délivrer. 11 y a long- tems, dipeile, 

- brufquement, Si con\me fi elle eût été inf- 

piréêi que la fimplicité de cet homme amufe 

la nôtre , & je vois bien que. nous, atten¬ 

drions -vainement notre guérifon de lui. 
Ma 
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Mais ce n’eft pas alïez d’étre détrompés ; lâ 

charité ^nous oblige à détromper les autres 

auffi-bien que nous, & à faire connoître fa, 

vanité ou fa fottife. Cependant, déjà les 

aveugles penfoient voir la lumière qu’ils ne 

voyoient pas, déjà les fourds s’imaginoient 

d’entendre; déjà les boiteux croyoient aller 

droit, &: les perclus, avoir Tufage de leurs 

membres. Telle étoit la force des efprits fur 

les fens ; Ton né parloir que de prodiges , 

& ces prodiges étoient appuyés d’une fî 

grande autorité, que la multitude étonnée 

les recevoir avec foumiiîion, tandis que quel-, 

ques gens éclairés n’ofoient élever la voix ; 

&, ceux qui, voyoient le. mieux ces cures ima* 

ginaires, n’ofoient déclarer leur fentiment 

parmi ce peuple prévenu ou enchanté. 

Tel étoit le triomphe de llrlandois, lorf- 

que notre couple fendit la preffe çourageu- 

fement pour venir le démafquer au milieu 

• de fa gloire. N’as~tu point de honte , . lui dît 

la fcmmSy d’abufer le peuple Jîmple ^ créduley 

- comme tu fais y par Vofientation d’un pouvoir 

■ ^ue tu rteus jamais 3 tu ayois ordonné à. nop 
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démons de^ nous laiffer en repos, 6* ils n'ont 

fait que nous tourmenter encore davantage ; 

tu leur avois commandé de fortir, & ils s’opi¬ 

niâtrent encore avec plus de force à refier en 

dépit de tes ordres, fe mocquant également 

de notre crédulité & de ton imbécile puijfance. 

Le mari continua les mêmes reproches, juf- 

qu’à lui refufer la qualité d’impoftèur, parce 

qu’il falloit / difoit-il, de l’efprit pour l’im ■ 

pofture, &: que ce miférable n’en avoit point. 

Le Prophète perdit la parole, en perdant 

l’autorité qui le rendoit vénérable, &: ce re¬ 

doutable pouvoir établi fur les cfprits, devint 

à rien auffi-tôt qu’il y eut des gens aflez 

hardis pour ne pas le reconnoître. Alors, l’Ir- 

landojs furpris, étonné, fortit par une porte 

de derrière, &■ tout le monde fe retira hon¬ 

teux de s’être lailTé abufer de la forte, 

chagrin néanmoins d’avoir perdu fon erreur. 

Pour M. d’Aubigny, il mit le Prophète au 

rang de cent autres qu’il avoit elfayés inuti¬ 

lement. (Voy, la Vie de Saint-Evremondy 

par M, de Mai:{eaux ^ & fur-tout la Pièce 

intitulée, le Prophète Irlandais), 

M3 
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Le Toucheur de Paris, 

Rien ne relTemble mieux à cet Irlandois, 

que le Toucheur quiétoit à Paris en 1772. ou 

1773, fous la protection de M. le Prince de 

Deux-Ponts, & qui logeoit, rue dés Moineaux. 

L’enthoufiafme parmi le peuple étoit fi grand, 

qu’on a vu un jour cette rue jonchée de para- 

lytiqries & d’impotens de toute efpece. Il 

né faifoit que les toucher , quelquefois un peu 

fùdemment, & leur difoit : AÜe'^, vous êtes 

guéris. On ne fait pas jufqu’à quel point 

cet enthoufiafme auroit été porté , fi le Ma- 

giftrat de la Police n’y eût mis ordre. On 

fit fortir ce Toucheur, de Paris, & depuis 

ce terris là, il n’a plus été qucftion- de lui ni 

defes miracles. Le "peuple rappelloit,./é Pm- 

ghète Elie. ' 

Ap PAREILS Magiques, 

■ Quant aux appareils magiques; quoique 

celui de M. Mefmer foit très - ingénieux, il 

n’eft pas moins vrai que celui de Graaham , 

établi' à Londres en 1780, lurpaffbit de beau¬ 

coup le fien, fort par là magnificence , foit 
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par les effets. Nous rapporterons, en faveur 

de ceux qui pourroient avoir oublié ce qui 

le concerne, ce qu’on lit dans le Courier 

de l’Europe, du Vendredi 30 Juin 1780. 

. N orict fur Gr aaiîam,' 

Le Courier de l’Europe dit : 

’î Ün Médecin d’Edimbourg, le fleur Graa- 

ham, vient de conftruire un appareil de 

Médecine reftaurante, dans une maifon à 

laquelle il donne le nom dé Temple de ta 

Santé, qui lui a coûté cent mille écus, dans 

la vue de mêler l’utile à l’agréable, & de 

joindre la magnificence à fart de guérir. Lè'' 

perfonnages les plus diftingués & les plus 

infirLiits, avouent qu’ils n’ont jamais rien vu 

de comparable à l’élégance qui régné dans 

ce Temple, pu l’on entend la fymphonie la 

plus agréable, où la lumière réfléchie, pro¬ 

duit l’effet le plus brillant ; & où l’on refpirc 

les parfums les plus exquis «. 

Ce Médecin donne pour une guinée un 

avis imprimé, dans lequel il promet de re¬ 

médier à la ftérilité dans un fexe, à l’im - 
M4. 
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puifTance dans l’autre. Il y joint un détail né* 

çeffaire des ptépàratifs propres à favorifer la 

:çeprodudion , alfignant la propreté comme 

un des moyens les plus efficaces. Il recom¬ 

mande beaucoup dç modération dans les fa- 

crifîces dfferts au Dieu de ce Temple, qui eft 

l’Hymen \ car ajoute-t-il, en note, il n’eft pas 

moins ridicule qu’imprudent aux hom^mes 

de nos jours, de trancher de l’Hercule, quand 

hélas, grâce aux fotiies de nos peres, & a 

leur propre foibleûe, on n’en voit que peu 

qui puiffent donner des preuves de leur exif- 

tence. Il recommande encore de fe coucher 

& de fe lever de bonne heure; delailTer entrer 

la lumière dans l’appartement, furrtout celle 

de la lune. Il confeille aux époux de s’amu- 

fer à chanter, de s’entretenir fouvent d’objets 

de Philofophie de .Religion; car alors, dit’- 

il, les âmes d’uq couple heureux, fe trouvant 

irradiées, remplies d’amour R; d’harmonie; 

leurs corps & leurs âmes fe rencontrent, fc 

confondent ,: s’abandonnent à l’ardeur d’un 

iranfport céîefle, volent à tire-d’aile vers les 

champs élyfées, ^ nefe croyent plus habitans 

de ce bas-monde », 
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U Après avoir fuivi mes confeils de point 

en point, pris pour fe fortifier, du baume 

divin que je prépare, & que, pour le bien de 

l’humanité, je ne vends qu’une guinée la bour 

teille ; fi par hafard on ne réufiîflbit pas, j’ai, 

dit-il, un moyen infaillible, qui eft l’ufage 

d’un lit merveilleux3 que je nomme magnético- 

éled:rique, \ç. premier & le feul qui ait jamais 

exifté dans l’univers. Il eft dans une vafte &: 

fuperbe piece fur le devant. Il eft porté fur fix 

piliers maftîfs §>c tranfparens, & couvert de, 

drap de fa tin pourpre ou bleu célefte, fur des 

naatelas dans le goût des lits de Perfe. Dans la 

piece voifine, eft un cylindre qui fert de coil- 

dudeur aux émanations du feu célefte & vivi¬ 

fiant, ainfi qu’aux parfums de l’Orient qui 

pailènt au travers des tubes do verre jufqu’à 

ce lit. Les draps font parfumés des effences 

d’Arabie. Ce lit eft rempli d’un feu célefte Sc 

éiedrique qui eft le réfultat d’un mélange de 

vapeurs magnétiques fi efficaces , qu’elles 

donnent aux nerfs toute leur vigueur, A ceia 

fe trouvent joints les Tons mélodieux de la 

céleftine, des flûtes douces, des voix agréables 

& du grand orgue », 
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et Rien de plus étonnant que l’énergie divine 

de ce lit, propre à faire ceffer la ftérilité dans 

les femrnes, à les rendre meres, & à réinté¬ 

grer rhomme âgé dans fa première vigueur», 

et Ceux qui voudront entrer dans ce fanduai- 

re,que je nomm&Sanâum Sanâorum, auront 

foin de m’en prévenir par un mot de lettre » 

auquel ils joindront un bille-t de banque de 

cinquante livres fterling ». 

. deffus l’Auteur du Courier de l’Europe 

fait cette réflexion : 

-ce Dire qu’il exifte un homme capable d’écrire 

toutes ces fotifes, de les publier, de dépenfer 

cent mille écus pour établir cet appareil, c’eft 

dire qu’il exifte un fou ; rien d’étonnant: 

mais dire que ce fou gagne des fommes im- 

menfes à Londres, ne feroit-ce pas dire que 

l’Angleterre eft folle (i) ? » 

Ci) Mais comme on fçait, d’après un proverbe banal, 

que tout ce qui Vient par la flûte , s’en va par lè tambour > 

il eft arrivé qué ce Graaham perdu de dettes, a été renfermé 

dans une prilbn en Angleterre. 
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Autres exemples de Cimagination frappée;, 

& preuves quon croit voir ce quéon ne 

voit pas 5 en effet. 

Pamcelfe définit les phantômes ou fipedrcs 

phantafma, des corps qu’on voit, le foir ou 

la nuit ^ fur les bords de la mer, & qui ref- 

femblcnt le plus fouvent à des géans. Le même 

Paracelfe indique la maniéré dx faire des mi¬ 

roirs conftellés, dans lefquéls on fait voir tous 

les objets qu’on veut fe repréfenter. Nous 

ignorons s’il's’en eft jamais fervi i mais nous 

femmes bien certains qu’un Juif, nommé 

Léon, a gagné plus de quarante mille livres 

à Paris en 1772,, à vendre de ces miroirs. 

Voici fon hiftoire. 

‘ Lffets des miroirs conftellés ; hiftoire 

de Leon le Juif (1). 

- « En 1772,, un de mes amis, connoiiTant le 

fl j L’aventure de Léon le Juif, à Pans, eft un fait dont 

plus de deux mille pérlbnnes ont été infiruites , ftir-tout plü- 

fieUrs Grand-Seigneurs. L’Auteur de cette relation eft un 

témoin oculaire j c’eft lui qui parle. 
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goût que j’avois pour les chofes extraordi- 

naires, me propofa de me faire connoître 

un homme qui poffédoit un miroir conftellé, 

au moyen duquel je verrois les perfonnes que 

je voudrois, vivantes ou mortes. Je rejettat 

fa propofition, comme une extravagance. 

Deux mois après, d’autres perfonnes me par¬ 

lèrent de cette fingularité, comme d’un fait 

certain. Je me déterminai à l’aller voir. Je 

fus conduit chez un Juif Allemand, nommé 

Léon, qui logeait en chambre garnie, rue de 

la Harpe. Sa chambre étoit 'a demi-éclairée. 

Ce Juif commença d’abord, par m’entre¬ 

tenir de fciences abftraftes, & finit par me 

dire qu’on avoir trouvé, à la mort d’une per- 

fonne* une boîte dans laquelle il y avoir uii 

petit miroir & des çaraderes en langue morte, 

que petfonne n’avoit pu déchiffrer. Il ajouta 

qu’après avoir bien examiné cette boîte avec 

plufieurs favans Rabins, ils avoient découvert 

quece miroir étoit conftellé, qU’on pouVoit 

y voir ce qut)n défiroit. La boîte étoit un 

qüarré long d’environ dix pouces de lon- 

giieur fur quatre ^ cinq pouces de diamètre. 
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^ reffemblôit à celles dans lefquellês les Carmes 

envoient leurs bouteilles d’eau en Provincei. 

JElle s^ouvroit a une des extrémités. Il y avoit 

dans le fond un petit miroir concave, autour 

duquel étoient ^ marqués différentes figures 

iiyéroglyphiques &: des caraéleres hébraïques. 

Le Juif me dit que les perfonnes qui étoient 

nées au mois d’Avril pouvoientjy ,Voir. Etant 

de ce mois , je propofai d’en faire l’effaij il 

y confèîitir, , : _ 

- Il me fit d’abord répéter quelques prières 

en me plaçant dans un coin de la chambre j 

après quoi il me montra comment j e de vois 

tenir la boîte, & me recommanda; d’avoir un 

défît ardent de voir ce que je voudrois. Après 

une demi-heure de contention, ne voyant 

. rien , je lui en demandai la caufe. H me dit 

des injures me traita d’incrédule j d’homme 

, fans mœurs, ajoutant que ce miroir n’avoit 

aucune vertu entre les mains de pareilles gens. 

- Avant de me retirer, je lui propofai une per- 

fonne qui avoit toutes les qualités requifés 

pour voir , & lui promis de l’amener j nous 

; convînmes du jour,. 
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J’y Gonduifis îâ perfonne, qui étoît Itii 

curieux de bonne foi , & fur qui je pouvois 

compter cornme fur moi-même. Après les 

■préliminaires-accoutumés, il le plaça dans un 

coin de la cbambre, lui recommanda la 

foi en l’efprit qui préfidoit au prodige qu’il 

alloit voir, & le lailfa à lui. Après un quart 

d’heure de réflexion, il lui demanda ce qu’il 

jdéfîroit voir. Le curieux, lui nomma une per¬ 

forine de fa connoiffance, qui n’étoit connue 

d’aucun de ceux qui étoient préfèns. Au mo¬ 

ment meme , il me dit quUfYoyoit celui qu’il 

avoir demandé, qu’il Invoyoit dans fon habil- 

-lement A: avec fa coëfFure ordinaire.^ Le Juif 

lui demanda s’il vouloit voir d’autres pêrfon- 

:nes;& fur la r-éponlè qu’il fit, qu’il défîrolr-volr 

une dame- telle qu’elle étoin dans k momehr ; 

: le Juif mit unpetit intervallè:^ pour la cérémo- 

: nie, & dit de regarder dans le miroir. Mon ami 

.vit cette darne dans fon appartement, avec un 

' enfant qu’elle a voit alors, reconnut la cham- 

tbre & tous les meubles. - - ' . - ; - ‘ e-r : i i 

Etonnés du- prodige ,■ nous reMmes dans 

la plus grande admiration. Notre furprife 
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étGÎt d’autant plus grande, que nous avions 

examiné enfemble ü par l’optique ou la ca- 

toptrique, on pourroit, par des moyens quel¬ 

conques, retracer au fond de la boîte des 

objets peints ôc éloignés , ce qui étoit împôlP* 

£ble. La boîte étoit tenue verticalement ^ elle 

n avoitquecinqpouees d’ouverture furquatrej 

Sc le Vifage de la perfonne eouvroit rorifice 

de la boîte, le dos tourné vers le mur* Nous ' 

avions pris des renfeignemons fur le local de 

la chambre &'fur celle qui étoit contiguë. 

^D’après ces précautions, mon ami, per- 

fuadé de la vérité du prodige , fans pouvoir , 

l’expliquer, forma le projet d’acheter le mi¬ 

roir, à quelque prix que ce fût , f le Juif vou- 

loit répéter l’expérience dans un appartement 

;de fon hôtel. li y confentit. L’expérience fut 

d&ite. Elle réuiîit auffi bien que. la première. 

Iliui demanda le prix de ce .miroir, qui ne va- 

loit pas plus de trente fols intrinfequement. 

Le Juif fit beaucoup de difficultés , difant que 

c’étoit un tréfoï pour lui, qui pouvoit liii 

produire beaucoiip : enfin après bien des dé¬ 

bats, on convint à fix mille livres , qui furent 
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données après qu’on y eût vu encore une foîâ 

une autre perfonne. 

Notre premier foin fut de chercher des en- 

fans nés fous la confteliation défignée. Après 

bien des recherches, nous en trouvâmes un 

qu’on fournit a l’expérience, qui voyoit 

certains objets dans des inftansf & ne voyoit 

rien dans d’autres. Nous apprîmes, quelque 

tems après, que le Juif continuoit à recevoir 

du monde chez lui, & qu’il avoir un fécond 

miroir. Nous fîmes des recherchés ; le réfultat 

de nos informations fut qu’il en avoir procuré 

à plufieurs Seigneurs, à lüi prix plus ou moins 

-haut, fuivant l’ettvie qu'ils avoient témoigné 

d’en avoir j & qu’il en avoir déjà vendu pour 

quarante mille livres. Cette découverte me 

déconcerta, & me fit foupçonner quelque 

hipercherie. Je vis la plupart des pèrfonnes 

qui en étoient pourvues , qui affuroient avoir 

vu dans certains tems , & n’avoir rien vu dans 

d’autres. Elles étoient toutes de bonne foi. Ce 

Juif en avoir vendu à douze cent livres. 

Je fus le voir dans l’intention de lui faire 

des reprochas fur ce qu’il nous avoit allure 

que 
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s^üé ce nliroii* étoit unique. Il s’ëxCuïà eh di^ 

faut qu’à force de travail & d’expériences 3 il 

étoit parvenu à en faite de femblables 3 

qui prôdüifoient le niênife'eïFeti Jè ttôuvai 

chez lui beaucoup de gèns qui nOn*feuîemeht 

Voyoieht, difoient - ils 3 les perfOnnes- q'uHls 

avoient demandées 3 qü’elles fulTent vivantes 

ou mortes, éloignées ôü non j mais qui enién-» 

doient- lès téponfes aux'demandes qu’ils leur 

faifoiehï j fans que perfonrie fe doutât dé la 

cOnverfatièh. Tous ces gehs me parùrént rüf^ 

peétsi J’y fis connôiiTance avec une femme qui 

m’avouà enfin quê tout ce manège-n’étoit 

qu’artificiel, & qu’élle ne voyoit & h’èntèn^ 

doit rien. Cette découverte me convainquit 

que ce juif étoit ùh foütbei Mais je ne pOu^ 

vois expliquer l’illufion de mon ami, 'dont là 

bonhe-fôi &: la franchife m’étoient conhuesi 

Voici de quelle maniéré je m’y pris pour dé®' 

couvrir la Vérité* - 

- Je fis faire un mîrOir parfaitement iem-^ 

blablé au fîen* Pour qu’ils fulfent plus relfem^ 

blans, on l’expofa à la fumée pendant quelque 

tems. Ces deux pièces fe relfembloient fi fort 

N 
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que je m’y trompois moi-même. Je fis faire 

l’effai avec le nouveau miroir à plufîeurs per- 

fonnes, qui virent de même que dans l’ancien^ 

Mon ami en fut auffi la dupe. Convaincu pai5 

cette expérience , que ce prétendu prodige 

n’étoit qu’une illufion, à laquelle un défît 

ardent de voir ce qu’on fouhaitoit, donnoit 

tout fon effet. Je fis part de ma découverte 

à mon ami, qui eut peine à revenir de fou 

erreur. C’amour-propre bleffé, le regret d’a*! 

voir donné fon argent, 3^ d’avoir perdu un 

bien qu’il croyoit pqfieder feul, le tinrent 

longtems en fufpens. Enfin, il fut obligé de fe 

rendre a la vérité. ^ L’enthoufiafme celTa, la 

tête fe reniit, 3^ aver: la meilleure volonté, 

mon ami ne put plus rien voir ni dans l’un 

ni dans l’autre miroir. Plufîeurs perfonne^ 

dans le m^nae cas que lui , apprenant notre 

aventure, furent indignées, & leur illufioa 

ayant ceffé, ils ne virent plus rien dans leur n£% 

roir. Parmi celies-çi, il s’en trouva qui furent 

fe plaindre à M. de Sartine, alors Lieutenant 

de Police, qui fit mettre les comperes du Juif 

à Bicêtre, &: fit bannir celui-ci de Erance, ^ 
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Parmi les acquéreurs du miroir conftellé, 

il y avoir feu M. le Commandeur de Ch. 

(I). 

Cette aventure prouve qu’en fait de pref- 

tiges, on peut être dupe non-feulement des 

tours d’un Charlatan, mais de foi-même, de 

fes propres fens. 

Autres effets de pimagination frappée 

qui prouvent qidau moyen du prejiige, on 

peut opérer même des changemens réels 

dans les maladies. 

Il feroit inutile èc même Taftidieüx de re¬ 

cueillir un grand nombre d’exemples de ce 

que peut la foi, du pouvoir que l’homme a eu 

(i) Tout le monde a connu la fimpHcîté de ce bon Gen¬ 

tilhomme , qu’on trouva un jour dans la forêt de Bondy , 

occupé à chercher un tréfor que des Chevaliers d’induflrie 

de Paris lui avoient perfiiadé être caché au pied d’un arb^e, 

depuis M. le Régent. La bande à laquelle il s’étoit livré, 

étoit compofëe du Chevalier qui avoit fait la fable , d’une 

femme & d^’un Prêtre avec ifoi étole, en cas qu’il fut 

befein de çhaflêr le diable. 
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de tout tems fur l’efprit de fes femblabks, enfin 

des prétendus miracles opérés dans les maladies 

par des impofteurs, lorfqu’ils ont abufé de 

leur caradère, ou de la crédulité des hommes. 

Ces fortes d’exemples qu’on'^pourroit accumu¬ 

ler par milliers, tous bien atteftés & lignés, 

ne font bons qu’à prouver la foibleffe de l’ef¬ 

prit humain > &c combien il eft facile de lui 

en impofer, fur-tout lorfque le phyfique eft 

malade. Alors, il éprouve non-feulement les 

eftèts du'preftige fur fes fens, mais il peut 

éprouver des çhangcmens réels dans les màla-r 

dies dont il eft atteint. 

Il y a des Théologiens, fur-tout ceux qu’on 

a âppellés, les Dénicheurs des Saints ,ç^\ ont 

cherché a révoquer en doute ou à expliquer ces 

fortes de cftangemens. Delrio, par exemple, 

dans fes Controverfes magiques, dit ce qu’on 

« ne peut pas nier qu’il ne fe foit trouvé am 

S5 trefois, & qü’ii ne fe trouve encore des 

perfônnés qui rendent la fanté par le feuî 

M attouchement i que cela fe prouve par les 

M légendes des Saints, é>c par rexpérience qu’on 
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« en a tous les jours 5 mais que ces fortes de 

» guérifons ne font fouvent que momenta- 

SJ nées ou pour un tems, comme on le lit au 

» livre fîxieme de Sofomene, au fujet de 

SJ S. Benjamin , qui ne fut guéri que pour 

JS un tems5 comme on le lit, encore danbNicé- 

53 phore au Livre 11, au fujet d’un malade qui 

SS fe difoit guéri, Sc comme tout le monde le 

SS fait de Sainte Pétronille, qui ne fut guérie 

SJ de fes fièvres que pour un court efpace de 

53 tems, par fon parent ipirituel S. Pierrejj^ 

Delrio ajoute que lorfque les changemens 

dans les maladies ne font que l’efierde rimagi- 

nation, ces fortes de cures ne durent pas 

long-tems. G’eft ainfî que M.’ Mefmer expli¬ 

que celles de Gaffner (Voy. Mémoire fur la 

découverte du Magnétifme animal);^ ajoutant 

qu’il n’y avoit que le tems qui pût les faire 

apprécier. Cependant, M. Mefmer, compa¬ 

triote, contemporain, ami, détradeur &: rival 

de Gaffner, n’a encore rien fait qui approche 

des prodiges qu’a opérés ce Prêtre, en Allema¬ 

gne * dans les maladies. Nous n’en citerons 

Nj 
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que deux exemples frappans, la guérifôti pu*' 

blique & authentique' àiEmilie, fille d’iiq 

Officier de Maifon d'un grand Prince d’AU 

lemagne, & celle, d’un François qui a été 

exprès.à Ratisbonnç pour fe faire guérir, Iq 

Charlemagne y a Bobigny, 

près Pantin, lequd attefte luirmênre fa gué^ 

rifon, tout ce qn’d % éprouvé, Avant dç 

les rapporter, il eft bon, de favoir ce quç c’eft 

que çe Gaffner, Yoiçi ce que dit de lui Iç 

premier Médecin, de rimpératrice-E.eine de 

Hongrie; feu M.. de Haén, dans fon Traité 

de MiraçulU, -, 

^ l^q(m fw h vk ^ U$ rnkaçks ie GaffneVi 

_ JeanrJofeph Gaûher naquit >-en 172.7, à 

Braz,.pnès. de Bludcntz, dans le cercle de 

Suabe. ,,11 fit fes études dans, les Univerfités 

de Prague & d’Qttingen» l\ reçut Içs Ordres 

iaGrés^en; 17.50^ & fut nommé à la Cure de 

çiç!fterle,T>ioçèfe' çfç Goire, en lyi^vGaffiier 

nqus .^^prendrlvh^rnênre qne depuis l’année 
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Î75’i, il jouiffbit d’une fi mauvaife fanté, 

qu’il craignoit de tomber en atrophié ou en 

apoplexie j qu’il eut recours aux Médecins 

d’Ottingen , fit beaucoup de remedes fans 

fuccès, parcourut les livres de Médecine > 

dans refpérance d’y trouver quelque remede y 

mais en vain, & qu’il finit par être perfuadé 

que fa maladie tenoit à quelque chofe dé 

Surnaturel 5 enfin qu’il étoit poffédé. Dans 

cette -idée, il effaya de donner, au nom de 

Jefus-Chrift, dés ordres au diable de fortir 

de fon corps j ce qui arriva en effet, comme 

il l’attefte. Ï1 fe trouva guéri, au point que 

pendant feize ans, il n’eut bcfoin d’aucun re** 

mède. 

Sa güérifon lé mit dans le cas de s’entre¬ 

tenir fur l’éxorcifMe avec plufieurs fàvans 

Théologiens > & de confultéf les Livres qui 

en traitent^ &: il réfia convaincu qu’il y a Un 

grand nombre de maladies fufcitées paf l’eP 

prit malin, C’éft pourquoi, après quelques 

effais fur les malades de fa ParoilTé , il fit tant 

de cures, que le bruit s’en répandit dans 

toute la Suiffe, le Tyrôl & la Suabe. L’af- 

N4 
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fluence des malades étoit fi grande, que danÿ 

les dernicïs tcms de fon féjour à Clofterle , 

il s’y rendoit quatre ou cinq cens malades 

par an, Ayant enfuitc quitté cette Çute, 5c 

parcouru'différens lieux, après un long fêjouc 

à El^angen, GafTnet finit pat fe fixer à Aa- 

tisbonne, fous la ptoteflion du Prince-Evê¬ 

que- de cette ville. Le concours des mala-* 

des étoit fi grand, qu’on prétend yen avoir 

yu dix mille campés fous, des tentes. 

Cependant, fes miracles étant admirés des. 

uns, conteftés par d’autres, Galfner 5c fes 

Partifans les foutenant par des écrits , d’au¬ 

tres les niant; on prit le parti de tenir un 

regiftre exaéb de fes cures ou de fes faits , a 

r^vêché de Aatisbonneq 5c c’eft l’extrait de 

ce protocole, joint à ce que dit GalTner * 

le tout communiqué au premier Médecin de 

l’Impétatrice-^Reinc, qui forme fe précis qu’if 

en a donné 5 & que nous fiiivons. 

D’abord Gaffner fe dit Exorcifte, e’eft-a- 

dire , doué de la puilTance qu’il tient de 

l’Eglife , ainfi que tous les Eccléfîaftiques de 

pQrdre mineur, de guérir, non Içs maladies 
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naturelles, mais celles caufees par le démon 

c’eft-à-dire, les démoniaques. Voilà pourquoi 

il divife les maladies en deux elaffes, en celles, 

qui font naturelles ^ & en cellcs;.qui font cau- 

fées par le diable. Il prétend-que ccS derniè¬ 

res font très-npmbreufes, & fe mpcque des 

Médecins, qui depuis leur pere Hippocrate., 

dit-il, jufqU’à nos jours, ont donné la patho¬ 

logie naturelle des maladies. Voilà pourquoi, 

ieton Galfner , ils en guériflbent fi peu , ôc 

que lui en guérit tant. U avoue cependant, 

qu’il y en a beaucoup de mixtes , qui font 

produites en partie par la mature, Sc en 

partie par Satan; ôc que dans celles-ci, les 

Médecins guérilfent ce qui cft deleur relfort, 

& lui, ce qui eft du fîen.Il affvire avoir délivré 

une quantité prodigieufe de vrais démonia¬ 

ques, & d’autres à 'demi-pojOTédés, circum- 

(i)* De-là vient qu’avant d’expreifer cu- 

(^i) C’eftatnfi qu’il appelle ceux dont les'maladies ont 

feien la forme des afFedions ordinaires, mais dont la caufe 

eft différente & provenant du. démon, telles que des convult 

ftons^ des épilepfîes -, des catalepfies, des afthmes , des 

gouttes , des coliques, d«s fièvres, des paralylie^, des 

^skÜQfès, &Ç, - . V. 
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râtivement v Gafîner commence toujours par 

iin exorcifmê * qull nomme, probatoire ou 

iSeJJ'ai {exarcifThus ptôhdtofius ), pour s’alTu- 

rér fî la màlatiie eft mixte, naturelle , ou 

Foeuvrèâü démom 11 ZYCm.z cependant, que 

rexorcifme probatoire n’eft pas toujours sûr 

&: au point, qu’on né puiffe y être trompé ; 

que cela formé quelquefois un grand obftaclc 

à la guérifon j & qu’il lui arrive fouvent, 

pour cette fèulê raifon^ de ne pas guérir ces 

fortes de, malades, quoiqu’ils aient la foi. 

Xa foi eÉ k Condition k plus elTentielle 

pour la guérifon des malâdesv Lorfqu’eUe 

eft forte de la part de FExorcifte & du pa¬ 

tient, la cure a toujours lieu, & au feul nom 

de jefus-CMfl:. Si k foi manque dans lema- 

kde, la- curé në peut pas s’opérer. 

' Au moyen de Cette foi, Gaffitier ordon-. 

ne k Satan de montrer k maladie, même 

avec beaucoup de véhémence s’il le veut. If 

le force , non-feulement de; manifefter ainfî 

Je mal , mais même , fuîvant fa volonté j 

de produire fur le même fujet, une attaque 

ianfante o\x fautante { infultus faltatorius)^ 
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pu.riante 'à 'éclats défordonnës , ou làr- 

moyante ^ (mglotante, ou mourant^, 

glire, celle oii il n’y a aucun %ne de vie, & 

qui ne celTe que lorfque Gaffncr ordonne à.. 

Satan de finir. Bien plus, ce Thaumaturge à 

tant d’empire furde démon , q[u’il renouvelle 

çes fcénes tant qu’il veut, &c qu’il le force dé 

répondre /mais de maniéré que s’il ment, ce 

qui lui arrive fouÿent,- étant pere du mem 

fonge, Gaflher le confond pubtiquement, èc 

k tourmente, jufqu’à ce qu’il ait confefTë la 

vérité. Eta ce fujet, d’après le protocole de l’E¬ 

vêché, il eft dit que Gàffncr ayant demandé, tin 

jour publiquement, au Prince des Démons qui 

habitoient dans k corps d’un pauvre diable , 

combien ils étoient ? Celui-ci en aecufa fept 

millions. Mais Gafiher connnt quÊ ç’étoit un 

menfongè, & le contraignit d’avouer pu^ 

hliquement qu’il y en a voit dix millions ce 

qui lui attira des complimens de Ta part de 

Gafioèr fur fa franchife, cela en préfence 

de tout k. monde. Le même écrit porte que: 

Gafiner a contrarié* une fi grande familiarité 

âvçç k Démon? qu’ils caufent fouvent enfem^ 
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ble, & même de chofes indifFérentes, 

totalement étrangères a la maladie du pof- 

fédé. Il a encore la faculté de communiqucE 

aux malades fon pouvoir fur le Démon , au 

point qu’étant délivrés de leur maladie, ils 

peuvent le chalTer enfuite d’eux-mêmes, en 

cas de retour. 

Il eft auffi en fon pouvoir de faire varies 

leur pouls, à volonté 5 de façon que, les Mé¬ 

decins préfens, le pouls devient petit, grand, 

fort, foible, lent, accéléré, rémittent, inter- 

mittent, pour un tems donné; enfin tel que 

les Médecins le demandent, 

r II guérit rarement les malades au premier 

çxorcifme. Il lui faut plufieurs heures, 

quelquefois plufieurs jours. 

X II eft, pour l’ordinaire aflîs, ayant une fe¬ 

nêtre à gauche, un crucifix à droite, le vi- 

fage tourné vers les malades & les aftîftans. 

Il porte une étole rouge à fon col, ainfi 

qu'une chaîne d’argent, à laquelle pend une 

croix, dans laquelle il dit qu’il y a un mor¬ 

ceau de la vraie Croix! 11 a une ceinture 

noire. Tel eft fou appareil ordinaire^ Il refte 



Animal* 

ainfî orné quelquefois toute la journée dans 

fa chambre. Il fait mettre le malade à ge¬ 

noux devaht lui. Il lui demande d’abord de 

quel pays il eft, & quelle eft fa maladie 11l 

l’exhorte erifu.iterà la. foi en JefüS-Chrift. U 

touche la partie malade, & ordonne à là 

maladie de fe' montrer. Quelquefois il frotte 

fes mains à fa ceinture ou à fon mouchoir, 

&jfecQue enfuite;la tête dés malades, ou la 

leur frotte rudement, ainfî que la nuque| 

(fi cela n’eft pas plUs doux que la , pratique 

des Saludddofés d’Efpagrie ; du moins ce 

n’eft pas fî mal honnête). Il pôfe auïfî très- 

’ fouvent Féxtrêmité de la ; ! ceinture fur les 

parties malades. , : - 

Si'iUprès qull l’a ordonné ; Je.Démon fufeite 

bientôt la maladie, complètement ou en par¬ 

tie, Gâifnerrattribue à une rfoi lincere. Mais 

fi.k; diable if obéit pas, ou obéit rplus tard 

ou trop mollement, c’eft une preuve que la 

foi manquC:,;ou que le malade eft atteint;d’uné 

maladie naturelle. ; ^ : , i.: : : : 0 

Lorfque iGaffner étoit à EllvaUgcn, il or- 

donnoit à ceux qu’il venoit d’expreifer, d’al- 
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Jec à une pharmacie de rendroit, y achetét 

.ou d’une huile, ou d’un baume, ou des.am 

neaux, fuy kfquels étoit gravé le nom'idtt 

Seigneur».: . . > 

i: .C’eft ainii que ce î?rél:re.a. opéré des gué-» 

rifons miraeuleufes. Mais comme les chofes 

les' plus; éïoyahle|S les mieux prouvées 

,( telles que celles-ci:): ont,toujours quelques 

jdétradeurs ,» ; Oaffnet eut., à : combattre atri 

furieux: adverfaire dans la perfonne de Ferà 

dmand Stértzinger de Munich, -de l’Ordre 

des Théatins:, qui l’attaqua diredement dans 

un Mémoire, & prétendit qull ^toit ; un 

impofteur-q[ue le diable joü lés diàbks j - s’il 

y en a, n’ont aucun pouvoir fur rhOÉame,^ 

aucun - conimerce avec lui 9 &: ■ que toutes 

ces hiâoitesqtfo.àdébitc-fut les démons,- fèriîl 

autant de contes abfutdes ^-puériles* Gaffnet 

lui fit prouver par ie diablè lui-tneme, dans 

Une féancepubliqüe, qu’il en avOitmenti; quê 

lesPrêtresde MüiîichétôkWtidesénergumenes 

& des impofteurs, & qu’il nHÿëUavoit aucun 

qui fût ètrétât de faire cè ^’iî'MfOif. 

Ce qui âvoit donné lieu a- «étté rixe-entre 
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çes deux Prêtres, étoit l’aventure de la fille 

d’un Peintre de Munich, âgée de feize ans, 

contrefaifant la démoniaque. Un Pere Ca¬ 

pucin , qui ^ôrcifoit auffi dans çe canton, 

prétendoit avojr;Gh^é refprlt inamonde du 

çorps de oette Dempirellc ; enidonnpit pout 

preuve cinq tachesi noires & ineffaçables que 

le Diable ayoit iaiffées en partant fur la mu¬ 

raille, au-deffus de la porte derla^naifon de 

çette perfonne. Sterzingér;-prouva que ces 

taches avoient été J^itfs. par un homme > 

qu’elles n’étoient point inei^çâbles, i& ie dé^ 

montra publiquement. Ue Jugé du lieu fit 

mettre la Demolfelle en prilbnpour un an^ 

Ehe; y ;avoua;: qu’ellç étoit- hyftérique , : ^ 

qu’elle n’â^voit jamais étç poifédée d’autre 

démon,que ?de eelui de fa matrice. liorfque lâ 

réputation dé:0àfSi^parvintjufqu’àMuiiich, 

eeite-DenioilellG foutint qtfelle étoit démoi 

niaque, ^ réeomiTaènçafontôle. Efie alla trou* 

ver Gafiher, quii’emmena-àJEllvange-n, difant 

par-tout qu’ellê' -étoit: pofied;ée depuis fîx ans j 

que ceux qui avoient prétendu le contraire, 

étoient coupables , qu’ü ferpit fortir k 
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diable du corps de cette perfonne , pat le bout 

du pied droit 5' ce qu’il jftren effet. Il fit plus] 

il offrit de prouver publiquement l’ignorance 

de ceux-^ qdi avoient prétendu que cette pér^ 

fonne n’étoit -pas poffédée èc ayant iitter^ 

pellé le Démoii , il lui fît dire ce qu’on a vu 

plus haut. : - - '- - 

- Toutes ce& fcènes fcandaieules &: désho¬ 

norantes pour l’humanité ^ avoient été pré¬ 

cédées par d’àûtres de même nature, à Ellwàm 

gen, qui avoient affuré la réputation de 

Oaffher. Pour , prouver qu’il n’en impofoit 

pas, il parloir latin aux malades qui n’ehten- 

doient.pas cette langue. Mais le diable, à-qui 

il adreffdit la parole , qui l’entendoit^ 

obéiffoit toujours, &: lé malade étbit guéri* 

Parmi ces cures ,'il n’y eh â pâs , fâfts doute, de 

plus rernarquable,-que celle d’Emilie! Elle eft 

rapportée, avec détail, dans ün&ît qui a paru 

à,Schillingsfurt, en 1775 4i)s ^ -fë trouve 'at-^ 

- f^i^-Procèi-cverbaliies opérations merveîlléufes fiiiviés dé 

gttérilôn qui, fè foçtifytes en vertu du- fàcré Nom de Jéfûs, 

î?ir le miniïfere du lîeur Gaffner, Prêtre léculier & Conlèillçi! 

Ecclefîafiiqué de Son Altelîè ie'Prince Evêque de Èarif^ 

tellée 
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fccftee .par plusieurs témoins cÿculairès qui bnî 

figné. Voici fon hîftbirêi 

Hîjlqirè de la guérifon authentique h mirai 

ciil^uje £Émïlie (i), exorcîJeeparGdiSn^u 

Émilië, âgée dp dix-neuf ans, étoit tôud 

meiitéc depuis 'deux ans & derni, de cônvul- 

fions de téllè forcé'qtie leurs accès duroient 

fouvent fîx heures entières, & qu’elles fé fé- 

pétoient pn d’auttés tems plus dé huit fois 

dans-k journée. Vihgt-Iix mois éébülés, fon 

peré l’èn^^oya à Strasbourg, & la iaiffa eiitiré 

les mains d’un Doétëur en Médecine qui lui 

donna-une eèrÉaîne poudré y & ht lifagé dii 

bois de garou j autrement dit le fain -i‘àis\ 

bonne &'d’Êilw'angèn. A Schillingsfurt, chez Germain» 

.Daniel Xohegots, Imprimeur de la Cour de S. A. S. Mgr 

Je Prince «gnant de Hollènlôht &'dè “V^aidémbourg; 

, ëi.) Ç’eft: dommage qu’on ait tu le nom de famiiié'dé 

cêtte iiitérefîànte Emilie. 'ï'ôutes les circonftances dé eët 

^vènfeirfént ètdîén't précIëüfès.'Ôn vou ïêulêmént qu’elle étoît 

Ja fijl^ ë’uii Officier dê maifbn j & qu’elle avoit été gkrdéè 

à vue par des perfbnnes de confidétation qui s’intéfèlToient 

a ïa guériferi , & qui rendirent chez Gaflher pour en etcf 

SemeiiiSi . 

ù 
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qu’il lui appliqua fur les deux bras, inoyeiv 

nant quoi les accès difparurent pendant feizc 

mois, &c elle fe porta affez bien, à la réferve 

de ôéquens maux dé tête & d’eftomâc, dé 

quelques' douleurs aux pieds, & de l’abatte^ 

meut dansl’efprit dont elle étoit inquiète. Ceft 

ainiî qu’elle, fon pere, homme d’houneur, 

& d’autres perfonnes qui l’ont fuivie, le cer¬ 

tifient. - 

Elle fe mit en marche pour Ellwangen, éloi-; 

gné de yô lieues de fou domicile* Durant 

tout le voyage, elle étoit faine &: gaie^ & après 

fon arrivée , elle vit , pendant deux journées 

entières ^ fans laiffer paroître aucune'émo¬ 

tion, les exorcifmes du Pere Gafîher, qui lui 

étoit alors parfaitement inconnu. A la fin, 

il lui prit envie de lui parler, & eut avec lui 

une entrevue, le ai Avril 1775, à trois heures 

après, midi, en préfençe de quatre pçrfonnes, 

compagnons du voyage. Elle lui raconta 

tout ce qu’on vient de rapporter , ôbfervant 

que le Médecin de Strasbourg l’avoit guérie. 

M.. Gaffner ptotefta contre: cette guérifon 

prétendue, foutenant que la maladie fubfîf* 
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tôit encore en elle , quoique cachée j 

qu’il la feroit parôîtré inceffattirnent nroyen- 

nant fés exorcirmes. L'a-defllTs, après lui avoir 

fait un difeours fur la- confiance qu’elle devoit 

mettre au Saint Nomde Jéfus j il commença 

fon exorcifme eii langue Allenàande; Il or¬ 

donna à la maladie de fe montrer au bras 

droit,, au bras gauche J au pied droit,, au. 

pied gauche i dans-jtout ileaçorp^' & tout 

arriva comme il rayoit ordonné; M. GajGfeeii 

hii dldonua ià -deffüs de pouffer dès cris ri 

de tourner 'ies yeux, d’êtrë atteinte du plus 

haut paroxifnie de la maladie; : ï;a màladelfé 

tortilla i durant une minute i fî forteniené 

qu’un homme aurdit pu paffer fous l’are que 

formpitfon dos , elle ieva les mains vers les 

petfoiin^jqui étoient les plus près d’ellèi,. 3k 

faifit le jufie'âu-eorpsrdé.fon: Exceliehee M. le 

^aron de Trockau. 1/ne p'Uf le: débarrâffet 

d’elld; que quand M» jCkffner lui r âdreffa 

le mOtü Tous cés exoreifmes fe fi¬ 

rent comme ul étôit ordonné j fans qu’elle 

en reffehtiï de doüléurs; A la finil ordonna 

que la malade s’appàilât 5 elle fe leva ; fourit 
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êc affura fè trouver entièrement fôulâgée/ 

M. Gaflhér foühaità que la guérifbn fe fît= 

publiquement j &: comme elle ne voulut pas 

s’y fonmettre, après quelques remontrances, 

elle fe rendit , & l’ôn convint de choinr^pou# 

cet effet, une fociétè de vingt perfonnes. 

On prit, pour affifter atix opérations, vers 

les huit heures du foir, M: Bollingèr, Chi-^ 

ïurgieh du pays deux Médecins demeu¬ 

rant à lllwngen. Sur ces entrefaites, M. GafP 

net s’abfenta, &: continua dans la chambre 

voifine, fes autres exorcifmés fans dire un mot 

à Émilie ^ qui ne quitta pas un moment les 

perfonnes qui ont %né le préfent Mémoire.^ 

A; huit heures -, les perfonnes choifîes fe 

réunirent: avec-le Chirurgien-ÀGCouchèur 

M.Eollinger, qui yenoit de la part de M. le 

Baron deKuveringen, CommiffaiteduBrince 

d-’Èllwangen V les deux Médecins n’ayant pu 

y affîftef, à caufe de leurs occupations. M; 

Gaffner fit un difcours ;i ou il recommanda à 

Émilie d’avoir confiance en Dieu & en Jéfus- 

Chrift , & exalta'la puifîance de Dieu fut le 

diable 5 ajoutant que cette puifiance divine- 



Animal, iSTj 

Jcroit la feule c^ufe de fa guérifon futiire. Il 

demanda à Emilie iî elle fouhaitoit pàflTer par 

les épreuves fans relfentir de douleurs, ou en 

^cn reirentant. Elle demanda que le commence¬ 

ment fe fit avec douleur, & la continuation fans 

^douleur. M.Gairnerlafîtalfeoirfur une chailè 

vis-à-vis de lui. Elle raconta de fang-frpiden 

témoignant fa confiance en Dieu, l’état de fa 

maladie, particuliérement la cure qu’elle avoit 

fubie à Strasbourg. M-. Galfner pria le Cbkur- , 

:gien delui tâter le pouls j le Ghirutgien le trouva 

comme dans l’état de lànté ; & fans.que les 

perfonnes préfentes eulTent demandé à M. 

Gaffner de faire fes exorcifmes en latin y il 

choifît cette langue inconnue à Emilie y & 

lui aareffa les paroles fuivantes : Prcecipio tibi^ 

in nomine Jefii f ut minifier Chrifii & 'EccleJi(Z^ 

veniatjLgitatio, brdçhiomnt quam antecedenter 

habuifiij elle commença à trembler des mains. 

M. Galfner continua : Agitenmr hrachm 6* 

manus taü paroxifmo qualem antecedenter ha- 

buifiis Emilie retomba Vers la chaife, &: 

toute défaillante elle tendit les deux bras. 

M. Galfner dit : cejfiet paroxifimus p fouckin 
03 
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elle fe leva de la châife, & parut faine è 

de bonne humeur. M., GalTner ordoiina 

'roxiÇmus veniat iteriim vehefnentius , ut ahtè 

ÿiit & quidem per totum carpüs j l’accès 

reconimença*, le Chirurgien lui tâta le pouls , 

& le trouva accéléré & intermittent. Les. 

pieds fb levèrent jufqu’â k hauteur de la 

table j les doigts & les bras fe roidirent \ 

tous les mufcles & tendons fe retirèrent j de 

façon que deux hommes forts fe trouvèrent 

hors d’état de pouvoir lui plier ies bras, difanç 

qu’il étoit plus facile de les rompre qüe de 

les plier. Les yeux étoient ouverts, mais 

çontournés, & la tête fi lourde qü’on nC; 

pouvoit pas la remtier fans. remuer tout le 

corps. Aux mots , cejjet paroxifimis in 

momemo y Emilie reprit fa fanté, fa bonne 

humeur, & répondit â la demande cornment 

• çlle fe tr®ûvoit \ Les autres pleurent, je 

pleure point; ^ 'a celle : fi eMe avoit fouffert 

beaucoup de douleurs 5 Elle répondit qu’au 

commencement elle en avoit éprouvé, mais, 

qu’enfuite elles avoient cedéj ce qui fe trour 

voit conforiïie aux çommandemens de M* 
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^alTncr. Sur cela, M. Gaflncr commença de 

iiouveau : veniat morbusjîne dolore^mm fummâ 

cgitatione per totum corpus \ k là pro'noncia- ^ 

tiondumot corpus^ la maladie recomniênca : 

les pieds, les bras, le col, tout devint roide, 

M. Gaffher dit alors, Emilie fe réta¬ 

blit, & convint n’avoif reffenti aucune dou¬ 

leur. M. Gaflher continua : veniat paroxifmus 

cum doloribus ^ in nomine Jefus moveatur 

;totum corpus y le corps retomba ^ devint 

roide. Sur les paroles : tollantur pedes, cMc 

poulTa fi fortement contre la table, quelle 

renverfa une image de laiton de la hauteur 

d’un demi-pied qui étoit defTus ; & fur les 

rédeat ad fe, elle reprit fa fanté, eu 

confeffant avoir reffenti les plus vives dou¬ 

leurs dans l’eflomaç , le bras Sc le pied 

gauche^ Le Chirurgien qui lui à voit tâté le 

pouls pendant l’accès, le trouva accéléré 

intermittent. M. Gaffner ordonna : veniat 

maxifmus tremor in totum corpus, fine dolo- 

ribüs ; les yeux fe fermèrent, la tête retomba 

en s’agitant fortement. M. Gaffner dit en- 

fuite, veniat ad brachia,^ bras tremblèrent > 
04 
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;enfoite : ad pedes veniat ; les pieds s’cn 

fentirent j puis, tremat ifta- creatura in toùf 

:qorpore } . c& (gm &: fît-, M* Gafiher çontinua 

pr^^ à\tzvLp: habeat angufiias aVciZ co/'vBffîilie 

lev%les épaulçs & tendit les bra&,' tourna les 

.yeux à fau'e peur, tordit la bouche,: & le 

jçol étoit tout; enflé, Sut'çes paroles. : r^déat 

ftatuni ppiorem-y tous,_ les fyrnptomes, d:ifî 

.parurent;. M:- Gaflher dit : pajçopcifmusjbt in 

pre.^ in- qculis -, -in frpntps elle retomba à 1$ 

tenveffe fur la chaLfe j les coavulfîons s’elm-r- 

parèrent de la bouche , les mouvemens des 

.yeux firerit peur i eUe fut rétablie parfaitement^ 

M. -Gaffiaer dit de*nouye%u, adjît parpxifmus 

morienüs j elle retomba fur la chaife en fer^- 

mant les yeux. M. GalTner dit enfuite, aperti 

Jînt. ociili & fixi ,• les yeux s’ouvrirent- refî 

.tèrent-fixes, M, Gaffner coïAmp^ :,parQxifmus 

aÿkiat nares ; le nez fe remua , fe retroufîa 

^ les„narine%fe tournèrentde côté & d’autrei 

la,bouche fe courba & refta ouverte pendant 

quelque tems, M. GalTnet dit encore : Jîi^ 

qiiÇLji mortua y le vifage-eut la pâleur des morts., 

|a hou^he s’ouvrit prodigieufenient, le :ne?< 
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a'allongea, les yeux furent contournés & éteints; 

on entendit un râlement ; la tête & le col 

dévinrent fi roides que, les hommes les plus 

forts ne pouvoient les réparer de là chaife fur 

jaquelle elle étoit , inclinée ; le pouls qui fe 

trouvoit auparavant accéléré, battit lente¬ 

ment, &:àla fin le Chirurgien lefentit à peine. 

M. GaiTner dit alors, modo iteràm redeat ad 

küd fiatum fauum } foudain elle reprit fes fens a 

^ commença à rire, M, Gaffner dit : 

adjît ordinarius, Jît modo Unis , Jit intermiu 

,tens ; tout fe trouva conforme a ce qu’il 

voulut. ’ - 

M. Huberthi , Pro de Mathéma¬ 

tiques, fouhaita que le pouls fut intermittent 

à la fécond^ pulfation ; après il fouhaita qu’il 

le fut à la troifieineJ énfuite, qu’il fit, des 

idiUts, fit capfi-^ans ; le Chirurgien le trouva 

tel après queM. Gaiîher l’eut ordonné. À la 

.fin J M. Huberthi demanda à M. Gaffner de 

faire enfler le mufculus mafiïteri lA. GaiTner 

qui ne comprit pas ce mot , le prononça 

mefi'ateri ’u la fin, on lui fit répéter bien , 

-MlÂtur mufçulus i l/L. BolUnger fen- 
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tit un gonflement du côté gauche; le Pros 

feffêur ne fentit rien de pareil du côté droit. 

;Gn lui fit oblerver que le mot étoit pro¬ 

noncé au fîngulier, & ne pouvoir regarder 

qu’un feul niufcle ; M. Gaflher répéta : 

znjkntur muÇculi majjeteres, alors on vît 

les mouvemens des deux côtés. Le ProfefTeur 

examina fl cet effet ne provenoit pas d’un 

Ibuffle forcé; ihais il s’apperçut que cette 

e^aufe n’exiftoit pas , & trouva les mufcles 

beaucoup plus durs qu’on n’auroit pu les 

endurcir par le ibuffle. M. Gaflner ordonna, 

en langue Allemande, que le bras droit fut 

immobile' ; il dit à Emilie de lever le bras ; 

mais elle ne put pas le remuer; & comme 

on fit l’ohjeétion à M. Gaflner qu’Emîlie 

n’ayant pas l’ufage de fes feus, ne l’avoit pas 

compris, il lui .ordonna l ut habeatufum ra- 

donzV,* mais elle ne pouvoir pas plus remuer 

le bras qu’auparavant, ^quoiqu’elle fe donnât 

•beaucoup de peine pour cet effet. 

M. Gaflner ordonna que l’apoplexie la fal- 

fit de tout le côté gauche & de la langue ; 

•elle tomba en arriéré, la bouche ouverte 
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îa langue immobile; il ordonna que l’aplo^ 

plexie s’emparât de tout le corps,.aux yeux, à 

la tête, 4ÜX bras & aux pieds, Après l’avoir 

€ait revenir, il lui dit : imfcatur mihi , etiam 

%'erberando me i e^c tendit le bras vers lui 

toute en coleire & le pouffa fortement, M, 

<3affher lui jit irata omnibus præfentibus} 

elle parut irritée contre tous ceux qui étoient 

préfens. M/Gafliier continua en difant: furgat 

'de fellâ & aufugiat \ après une petite paufe, 

elle fe leva de la chaife, & alla vers la porte, 

puis s’én éloigna, M, Gaffner dans l’éloigne^ 

ment de treize pieds & demi, lui dit : fug^at 

per janüàm j elle reprit le chemin dé la porte, 

& mit la main fiir la ferrure pour l’ouvrir. M, 

Gafîher cria, reâeaty elle retourna ^ voulut fe 

mettre fur une autre chaife que celle où. elle 

avoir été auparavant. Sur quoi M-; Gaffner lut 

ffit : redeàt ud fellam priorem ubi ante fuit, & 

fédedïy cWt fe remit fur la première chaife; 

quelques perfonnes préfentes lui demandèrent 

comment eÜe fe trouvoit ? Elle ne leur répon¬ 

dit rien, jufqu’à ce que M.Gaffner lui dit: 

tedeat ad fe^ habeat ufum mtionis ; elle -leur 
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répondit alors , & témoignoit ignorer fî elle 

s’étoit levée de fa chaife. M. Gaffner recom¬ 

mença : habeài paroxifmum çàm clamore, 

pmcipio in nomine Jtfu , fed Jîne dolorc} 

elle foupira , remua la tête & pouffa quelques 

gémiffemens. M. Gaffner lui dit encore : 

clamor Jit fards le gémiffement fut plus 

fott y ôt le corps trembla. M. Galfncr çonti- 

îiua, habeat paroxifmum gemens ; elle fou? 

pira & parut trifte. M. Gaffner : habeat dolores 

in ventre fr fiomacho ,• elle parut toute fpible^ 

les bras lui tombèrent pelle mit la main droite 

fur forr eftomac, foupira, gémit, pouffa 

des rots. M. Gaffner ordonna : dolores yeniant 

in caputy elle porta la main au front, le 

prefla. M. Gaffner ordonna : habeat dolores 

in ilto pede in quo anteà/y elle fe retourna de 

côté & d’autre, parut relfentir des douleurs, 

remua le pied gauche ^ foupira, M. Gaffîier 

lui dit : Jît melancho^ica, triflijjimcky fleat'y^ 

elle fanglotta, les pleurs tombèrent de fes 

deux yeux J un afîiftant priant M. Gaffner en. 

latin de la faire rire, il dit mox rideaty elle, 

rit tout de fuite, ^ continua de rire, de fa-* 
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^ôn qüe les performes les plus éloignées pou- 

vôiënt rentencirei M. Gaflher dit encore: cef- 

fent dotôres omnes, & Jït in aptimo ftatu /à- 

nitatis} qWc revint & fotirit. Ai. Gaffner re¬ 

prit: iàjjîtudo difcédat éx tdto coiporc '^: 

fit omnis omninô fanai fe leva, & fut de/ 

fort bonne hunieur. 

Sur cela, M. Gaffiier lui recommanda d’a¬ 

voir la confiance néceflaire , moyennant la-; 

quelle elle feroit- en etat .de Te guérir elle- 

même^ Il ordonna à l’accès deifaifîr le bras 

droit ; elle trembla de ce bras \ & étant ex-, 

hortée â fe guérir èlle-même,de trembiemêiit 

cefla. M. Gaflher ordonna à la bouche de s’ou¬ 

vrir & de pouflèr dés rots, eê qui arriva f lài 

maladè fe guérit etlé-mêrae. M: Gaflher lui fît 

venir des douleurs’au dos; elle y porta la main, 

& étant’ confeiiléé de faire cefler elle-i^êmë 

les douleurs, les douleurs cefsèrent comme eîîé: 

l’aflUra. Ai. Gàflh'er fit venir des-rhaux de tété , 

des maux atix pieds , des convulfions ; elle fe 

guéritelle-ihême. Ai.Gaflher: niKilniodo àud&au 

Il lui demanda foh nom ; il n’eut point de ré- 

ponfe. Ai. Gaflher lui dit, az^diar iterum à la 
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demande ^ comment elle s’appeloit, elle Ittî 

dit fon nom de baptême^ M. Gaffner ordon¬ 

na : apertîis ôculis nihil videat\ à fa demande- 

fut ce qü’ellê Ÿôybit > elle répondit : je vois 

des chandelles> M. GalTner lui ordonna apej^ 

dsioculis nihil omninç yideati les .yéüx étoient, 

ouverts j & à la demande fur ce qu’elle voyoit *: 

elle répondit t jie .m vois rien. M. Galîner 

côtttinua \ præcipiô'in nôrnirté Jefu^ lù nort 

poffis loqüi. JliuLdemanda comme elle s’ap-* 

pelloit? elle dit fon nom .de baptême, ce qui 

arriva auiîî a là. fécondé demande^ &: à la 

troifîeme > elle ne répondit rienr M. Gairnec. 

lui dit encore lloquatuf in nomine Jefu , & 

hûheat ufum rdtionis.lX lui demanda fon nom / 

elle lui dit fon nom de familki M. GalTner: 

: perdat ufurn rdfionis y elle ferma 

les yf ux, Sâ m répondit rien à fa demandei 

M. Gaffner continua haheat u^um radoniè \ 

elle revint à. la raifon. M. GaCner lui récôm^ 

manda fortement de réfifter aux accès qui 

vouloient la Turprendre, dansTinftant même 

de là furprifey-ep. leur ordonnant de s’éloi-i 

gner.. Sur cela ,ilim dit, p&rdatufùm ràtionis 
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in mmine Jefu-, ce précepte ne ifît point d’e&^ 

fet> quoique répété à deux reprifés; M* 

ner demanda fi elle écoit bien gaie? Elle 

répondit en foüriantvoui. M* Gaflner lui dit 

M €lle p»aroiffoit trifte. M* Gaffner 

continua : extrema luBujs gauditi"ôccupent% 

elle fit. Enfüite , fiat melantfLélicâ % elle 

haufîa les épàules/S^ iaférènité'dif|>ârün II 

lui cria de fe guérir elle-même ; elle fourit 

reprit ia fanté. M; GaÏÏherappeliale plus haut 

degré-de la ihâladie ;-elle eut une forte envie 

de vomir* Après avoir été excitée dé fe gué¬ 

rir élle-même, elle ééfla. Gn-lui demanda fi 

die étoit fujette àùx vomifienaens ? Elle dit 

quepoui. - : - - 

A la fin, il fit fur elle fexorcifme de gué-^ 

fîfonv lui:--dOttfia -une inftfuâiioH fur la 

mânide dont 'eÜérdévoit s’y prendre pour fe 

guérir elle-même dorénavant. IF Ini'demândà 

û ëllé avoir encOrea^fe plnndrè dé quelqu’au- 

ffe ehdief ÊÎlé'dit qu’atitrefois elle étoit fort 

inquiétée de là’4oüÿ. M. Gafc appella la 

toux ; elle parut & difparut à fes ordres; 

<kfiher répéta rexorcifme de guérifon. 
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& quitta la'-malade, vers-dix heures & üft 

quart ^ eu atteftanf envers les fpedateurs 

étonnés de ce qu’ils ayoient vu, quq-.tout- 

ce qui s’étoit pa0e > provenpit uniquement- 

de Dieu, tendant a le glorifier, & à confir¬ 

mer la vérité de l’Evangile. , - :, ; o , 

Tout Ce qui eft dit ci-defïus s’eft pafTé en pxé-^ 

fence de ceux qui ont-fouffigné le préfeiit 

Mémoire, qui le certifient;vrai j ajoutant 

que M. Gaflner, pendant toute la duréej.d^ 

fon exorciûne^^ n’a touché; Emilie en aucuiie, 

maniéré*- , ■ 107 eb 

Signés Qttôn-Phîlippæ Gros de Tm>Ç:î 

K-AU, Deaanus Herbipolenfy &^Cmçniçu^^ 

pitularis Bambergmjîs, Prcepojîtus ad- Sc»,Sj^*i 

phanum^ibidem{j.,s.)-^ 

. SÉHENÇK DE SXAqFEEM^rÉRO, 

Catholicce Virc&burg, & Augujiàme- Camppiçu^i 

Capituians^ ‘ • r-r, - - ^ . 

ChARLJES r JQ-SEPS, \ 
ConfeiÜeiTntimc de S. A. E' ' 4e îMayenqe^ 

de S. A. le Prince d’EUwangr^S^ ,grand Veneur*: 

:■ ' b ..C ' ^ 

JoH. Hen-, Bchoiafij' H^ 

ÎVormatice^ ç, 
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P. kÉïNHARîbüs PîCREt, Minôûtà tàn^ 

ï^èntualis S. Scrîptürœ. LtSor & Pænîtèhtiâ* 

nv^ E^'cléjîcs Cath, Vunéh ( t. s. ) 

De Maubuïsson > Confeîllef dé là kc^ 

gcnce de S. A. S. E. Paiatinei. ( L. ) 

pR. Hüberthi j Mâthêf. Frofi A é 0, îd 

Univ. WiifT^r, ' • - 

De La Mèzan , Gonreîllêf de la kégeü^ 

ce de Si Âi S. E. Palâtinéi {Li s. ) 

j. Noble de Sartorî j CônTeiÜeï de H 
Cour & de la Régence de S. A. le Prînc# 

d'Ellwan'gi 

A. DE ScHMiDLÊiî^i Cônféiîler dé k 

Chambre de S. A. le Prinée Evêque dê 

Würzbourg j Regiftrâteur du Chapitre §è 
Confeiller de là VillCi 

Çhrîsostôme StàLhofêeR , Pardchüs iîi 

Forfi fern ac Pümnti^. EleBoris FalcLtini Cdnf^ 

Ecclef ' ' 

Jacques BolLinger > Chinirgieh dli 

Contingent > ôt Accoucheur du pays 

d’ÊÙvangi ' 

Oh voit par cct èxpofé > qü’Ü h^ÿ*â rien d# 

Z 



Anttmagnêîifmè 

plus vrai.& de mieux prouvé, que Gaffnet 

ait chaffé le diable du corps d’Emilie, en 

l’exorcifant en latin, qu’elle a entendu par 

le miniftère du Démon , lequel a fait les ré- 

ponfes pour ellej &qu’on^ne peuùpas con- 

•tefter un fait aulïï autentique. Toutes ces 

cures diaboliques fe feroient multipliées con- 

fidérablement, fi l’Empereur qui ne les aime 

pas, n’y. eut mis ordre, en faifant enfermer 

ce GafTner dans une Communauté de Prêtres, 

à Pondorf, près de Ratisbonne. C’eft-là oiile 

Eeur Charlemagne a été le trouver en ijj6, 

pour fe Taire guérir.'Il falloit une permifïîon 

expreffe pour , lui parler j il l’obtint. Il nous 

dit qn’il fut touché &: guéri, quoiqu’il n’eut 

pas le diable au corps, ce qu’il efl prêt a 

figner de fon fang. Voici fon rapport. 

Certificat du fieur Charlemagne , Laboureur, ^ 

Bohigny, fur la cure extraordinaire de fi ma-' 

laâie , opérée par Gajfier, en i-j-j 6 ^ à Pondorf, 

- ein Allemagne. ' 

Je tombai malade au mois de Juillet 1775 i deux 

|purs je fus attaque d’une douleur feiatique qui me. 
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'^riva'de Tufage de mes jambes. Là fîeVte ne'me 

quitta point pendant cent joiifs. Au bout du cin¬ 

quième mois, l’on m’ouvrit dés dépôts aux jambes 

aux cuiiFes, aux bras. Jè rèftai dix rnois dans mon 

lit , fans pouvoir marcher. Oh me parla avec, tant de 

fermeté'du P. GalTner, que je formai la réfolution 

d’aller le trouver. Craignant que ma famille ne s’op- 

pofât à un voyage aufli long & auffî pénible , j’allai 

.trouver M. Adet, Doreur en Médecine, dôht les 

fages lumières me retirèrent du danger. Je lui dis 

que je ferois charmé d’aller prendre les eaux de 

Bourbonne-Iès-^Bains. Il y confentit. J’arrivai à Bour-* 

'bbnne-lès-Bains; j’y redai trois jours; l’on me fit 

trois douches.. Les eaux, au lieu de m’être falutaires , 

«ne devinrent préjudiciables. Je fus attaqué d’un mal 

•de gorge qui merahfa beaucoup de mal. Je pris las 

réfolution d’exécutér monprojet; je partis; je courus 

la pofle jour .ôc nuit.* Arrivé à Strasbourg, je logeât 

à la ville de Lyon. L’hôte , homme très-honnête, 

me plaignit beaucoup fur ma fituation. Il ihe de¬ 

manda fi je n’allois point trouver le P. Gaflhér* Je 

•lui dis que je venois pour le voir. Il me dit ; «Si 

oï vous avez de la confiance, vous guérirez ». 

J’arrivai à Ratisbonne. Je logeai au Miroir, hôtel¬ 

lerie où logent les Français. Elle eftlîtuée eh face des 

moulins qui font fur le Danube. J'envoyai chercher 

la- perrniffion chez le. Prince Evêque de Ratisbonne 

Je partis le lendemain, de je me rendis à'Pohdorfm 

Vx 
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y faut palTer le Danube. En arrivant cîiéz le Ÿèté 

è^aflner, l’on me defcendit de voiture. Je lui 

ternis ma permiflîon; l’on me porta dans fa cîiambre. ' 

Mes jambes-étoient pour.ainlî dire, retirées fous mes 

cuilTes, & très-enfle'es, par l’attitude d’avoir été dans 

ma chaife._Une de mes plaies étoit encore?^ ouverte 

à la jambe droite. Ce digne & refpeélable Prêtre 

vint me trouver au ,bout d’un quart - d’heure. Il me 

demanda fi je voulois être guéri. Je lui dis que oui. 

Auflî-tôt, il prononça ce précepte: Au nom de-nôtré 

Seigneur Jefus-Chriji, .que le mal cejfe! Leve^-vous, 

marche.1 i mon ami ! Animé d’une fainte confiance i 

J’éprouvai un changement que je ne puis exprimer. 

Quelque chofe de furnaturel s’opjere en moi; mes 

Jambes fe défenflent, s’étendent; je me leve 8c je 

marche quelques pas dans fa chambre. Il m’ordonna 

de me remettre fur ma chaife. Il mit fon étole, me 

fit deux autres exorcifmes, 8c je marchai avec plus 

de courage , 8c de facilité. Il me demanda , pour me 

faire fentir qu’il n’entroit dans ma guérifon que le 

nom de Dieu, fi je voulois que le mal revint dans 

fon même état. Je lui dis que je le voulois bien. 

Il ordonna à mon domèftique de mettre Tes deux 

mains fous mon genou ; 8c malgré la réfiftance qu’em- 

ployoit mon doraeftique, mes jambes fe retirèrent. 

11 ordonna qu’elles s’dtendilTent. A fa parole, elles 

-s’étendirent dans la fituation de la guérifon pre¬ 

mière? J1 me demanda fi je n’étois point fujet à. 
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3’autrês douleurs ? Je lui dis que depuis fix ans,' 

j’étois fujet à un mal de tête' qui prenoit proche la 

dure-mere. Il ordonné que le mal de tête me prit. 

Au£fi-tôt je devins violet, 8c la douleur fut plus vio¬ 

lente qu’tuparavant. Il ordonna qu’elle ceffât. Elle 

difparut à fon ordre- Ma jambé droite couloit en¬ 

core j elle cefla dans l’inftant. Depuis ce tems, je me 

porte très bien. Je rends gloire à l’Etre Suprême, 8c je ' 

remercierai toute ma vie M. GalTner.'J’attelle 8c je 

certifierai de mon fâng le fait que j’avance, comme 

vrai 8c certain, ayant éprouvé tout ce que je dis dans 

cette déclaration. Il feroit à fouliaiter que l’on ne 

fût point incrédule: l’on verroit des faits qui fur- 

paflent notre propre raifonnement'; mais l’on feroit 

alTuré par la réuflîte. Signé Charlemagne, Cultiva¬ 

teur à Bobigny près de Pantin, le 5 Juin 1778. 

On voit,par ce rapport, t^ue les prodiges 

qu’a fait Gaflher , font bien au-delTus de tous 

ceux de M. Mefmer. Celui ci nous a dit, 

quelque part, ( c’eft à roccafion de fon lîxk- 

me fen^à la faveur , duquel il voit à*travers 

les murailles),que ces fortes de fa,its ne fe 

raifonnent pas ne fe définirent pas ; qu’ils 

fe fentent, &c que cela doit fufiîre. Ainfî, 

quelqu’un auroit mauvaife grâce aujourd’hui 

de ïaifonner, de demander, fi Charlemagne 

P J 
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ctoit malade dé corps ou d’efprit) Un mala¬ 

de peut-il faire deux ou troiscens lieues fans - 

en être incommodé ? Le ' feul changements 

d’air ne peut-il pas remédier à une indifpo- ' 

fition qu’on peut porter fi loin ? Avoit-il une' 

maladie naturelle où furnaturelle? GalTner 

ne guérit, de fon propre aveu, que de celles- 

ci pii laiife les autres aux Médecins, &: con-- 

vient qu’elles ne font, ni de fon reirort , ni 

guériiTablès pat fes exqrcifmes. Quelqu’un eft 

donc menteur j ouïe fîeür Gharlemagne a voit 

le diable au corps fans le fçavoir. Du refte, 

toutes ces guérifons opérées par Gaffner, ne 

doivent pas fur prendre, depuis qu’on fait 

qu’il a fait parler latin à un cheval, à Ratis- 

bonne ; fait auquel il ne manque pour fa 

pragmatique fandion, que d’être ligné par- 

des Melïîeurs de la même efpèce. 

Il ne nous refte plus, pour acliev^ le ta¬ 

bleau des merveilles des convulffons qui s’o¬ 

pèrent aujourd’hui par l’effet de l’imagina¬ 

tion ou du fanatifme, à Paris & aux envi¬ 

rons , qu’a indiquer la fource d’où elles dé¬ 

rivent. Leur progrefiion a été fuiviepar I’Ah- 
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teur' des Réjlexions fur la divinité de Uéu- 

vre des convuljîons, qui dit, dans fon Re¬ 

cueil des Miracles opérés par le Diacre Fran¬ 

çois Pâris, que toutesces convulfions ont 

commencé au tombeau de ce-Saint, d’oii 

elles fe font étendues par-tout. * 

«c Datîsjes xommencemensj dit-il, on n’avoit des 

convulfions que fur la tombe même du Saint 

3> Diaçrç, & aufli-tôt qu’on enlevoit M. de Beche- 

rand & les autres de deflus cette tombe, leurs 

convulfions celfoient au même infiant. Enfuite , 

=> on commença à avoir des convulfions autour 

=> de la tombe, puis fous le charnier, enfuite dans; 

» le grand Cimetiere de S. Médard, enfuite dans 

oï t’^life; enfuite,, dès vque les malades étaient 

3ï entrés , fur le territoire de S. Médard ; enfuite dans 

des chambres particulières, en invoquant le S. Dia- 

=ï cre, ou en touchant de fes reliques, ou en buvant 

oî de l’eau de fon puits^ ou de l’eau mêlée avec 

9» de la terre de fon tombeau*...'. Cette progrelfion 

imperceptible des convulfions, fait qu’on regarde 

Ht avec raifon, toutes les convulfions d’aujourd’hui 

indifféremment, celles même qui n’ont commencé 

qu’en Province, comme tirant leur, origine du 

3> tombeau du S. Diacre; parce qu’il eft impolïible 

» de fixer aucun tems où elles a/ent commencé 
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î» d^en êtré fëparées » & de ne plus tenir âcè tûfïii^ 

I» b.eau ( Voy, p, jo-rsi 

Il nous paroît que çet Auteur s’eft un peu 

trop^ avancé, & que ce qu’il dit fur les con-^ 

vulfîon^ ne çonvieS qu’à celles qui ont étç 

antérieures a l’époque de 1743. Celles d’au^ 

jourd’hui partent toutes, du baquet de M,. 

Mefmer, On en envoie en province avec au-* 

tant de facilité qu’une lettre. Il füffit de pren^ 

dre Tair, l’eau, ou lé fable, ou le grès çonte^ 

|ius dans le baquet, & de ks. mettre dans 

une bouteille, Tous ces corps ont beaucoup 

plus de pouvoir que l’eau du puits de Saint 

Médard. Ce'n’èft qu’une imitation. O imitai 

iQres y fervum pecusj Omiferanda progemss ^ 

Réfumé des faits préçédens^ 

Que prouvent les faits précédens ï Que 

quiconque eft-fortement atteint ào. V amour 

du merveilleux y, maladie très-fréquente par¬ 

mi les hommes, eft fournis à une puîifance 

împérieufè, irréfiftible, dont la force fe me- 

fure toujours par l’ignorance, & à l’impul-. 

Üpn de laquelle rpomme eft tellement fubQï" 
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^ônné que, dans quelques circ(^ances, il 

.devient çomplettement aveugle, eft perfuadç 

de voif ce qu’il ne voit pas, de fentir ce 

qu’il ne fent pas. C’eft un anaoureux qui voit 

dans ime perfonne , d’une figure ordinaire 

pleine de défauts, une divinité & la réunion 

de toutes les vertus j c’eft Don Quichotte qui 

prend des moulins à vent pouu des géants, 

les auberges pour des châteaux, les filles de 

.cabaret pour des princefles, 5^ les troupeaux 

de. moutons pour des armées. On dira : c’eft 

une folie : oui; mais il n’y a rien de fi com¬ 

mun que ces folies. 

Lorfque cet enthoufiafme, ce délire a pour 

objet la gloire, la vérité, iamour du bien * 

public, il peut produire de grands honomes s 

tels ont été Homere, Platon, Lycurgue, Lu- 

' çrèce, Caton, Ccfar, Lucain, qui furent tous 

dans un délire de gloire, d’amour cj^e vérité , 

ou de bien public. Lorfque ce délire n’â 

d’autre objet qu’un intérêt fordide & parti¬ 

culier , il ne produit que des fourbes, -des 

impofteurs, des charlatans , & des dupes : 

•tels ont lété Apollonius de Thyane , Simon 
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le magicien, quelques chefs de fede, Sc les 

charlatans de toute efpèce. Parmi ces char¬ 

latans, les plus à craindre, les plus odieux 

font ceux qui s’oppofent, par des erreurs 

qu’ils accréditent, à la découverte, à l’em¬ 

ploi des vrais fecours dans les maladies, Sc 

qui nourriffent une illufion qui peut devenir 

funefte. Tel eft* le cas des Thaumaturges ^ 

modernes. 

Une per fonne qui a le malheur d’être ma-: 

lade, ou d’avoir une difpoïîtioh aux mala- ? 

dies, a non-feulement cette aptitude aux illu- | 

fions qu’elle partage avec le refte des hom¬ 

mes, mais encore une fôiblelTe de plus par 

fa eonftitutioh, qui la rend plus fufceptible • 

des eïfets du preftige Sc plus propre à être 

plutôt & plus complettement dupe. L’abus 

de cette foiblelTe naturelle eft un crime, par 

la raifoa que tout abus de foiblefte ou de con¬ 

fiance en eft un. Ainfi, l’être le plus à plain¬ 

dre Sc le plus refpéélable, en même tems, eft 

celui qui joint à la foiblelTe de refprit humain, 

celle du corps ou de fa conftitution j Sc l’être 

le plus miférable eft celui qiii en abufe^ Plus v 

ï» Antîmagnéüfme 



Animal*. 25 J 

cet être a befoin de fecours & d’être prémuni' 

contre les atteintes de l’illufion, plus celui qui 

IMnduit en erreur, encourt l’indignation pu¬ 

blique. Parmi les maladies, celles qui font les 

plus propres à favorifer les opérations du char- 

latanifme, font les maladies des nerfs, fur-tout 

chez les femmes, fpécialement l’hyUéricie. 

Quiconque n’eft pas Médecin pourroit 

croire qu’une femme, par exemple , qui en 

efi: attaquée > cft à-peu-près comme un autre' 

malade, c’eft-à-dire, qu’il y a fièvre, abba- 

tément, enfin tous les fymptômes d’une ma¬ 

ladie grave &c réelle j il n’en eft rien. C’eft 

une apparence de toutes les maladies fans en 

être une j un vrai prothée qui prend tou¬ 

tes les formes j une alternative quelquefoi 

très-râpide.de ferifatiohs oppofées.^ dè mou- 

vemens tumultueux, &: tranquilles. Aux dou* 

leurs dont elles fè plaignent, aux mouvemens 

convulfifs qu’elles éprouvent, on croiroit 

que c’eft le dernier moment de la vie j on eft 

étonné de les voir, l’inftant après, rire, pleu¬ 

rer ou chanter. Il paroît même que les nerfs 

deftiriés aux mouvemens dépendans de la 
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volonté, font fi étroitement liés avec ceux 

qui n’en dépendent pas, que Fadion des uns 

fur les autres eft réciproque. Du moins, eft- 

îl certain que, dans quelques circonftances, 

une affedion de ce genre, qui n’étoit d’abord 

que fimulée, finit par devenir réelle, & que ' 

la vue d’un accès de cette forte de convulfions 

peut en faire naître une autre, de même na¬ 

ture, fur une perfonne qui en eft témoin. C’eft 

ce que l’aveu de certaines femmes &c l’obfer- 

vation ont appris. Indépendamment du pen¬ 

chant naturel ou de la difpofition que tous les 

hommes ont d'imiter leurs feinblables, dans les 

attitudes, dans les mouvemens, dans les ma¬ 

nières, dans le bâillement, &c, difpofition 

très-forte chez les femmes, il y a une autre cir- 

conftance^ui rend les mouvemens convul- 

fifs très-fréquens chez elles p c’eft la manie 

qu’elles ont prcfque toutes de les jouer, ou 

du moins le pouvoir de les déterminer a 

volonté i foit par l’effet de leur conftitu- 

tion naturelle , foit qu’ils fervent d’exeufe 'a 

leurs caprices, aux contrariétés qu’elles éprou¬ 

vent, ou de voile à quelque paflîon fecrèté 5 
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foit enfin qu’elles intéreflènt, qu’elles capti¬ 

vent alors beaucoup plus tout ce qui les en¬ 

vironne. On conçoit combien cette manie, de 

la part des femmes, eft propre à favorifer le 

manège des Charlatans. Aufiî,nc manquent- 

ils jamais de trouver dans ce Cexe des fujets 

qui s’offrent même &: qui fe prêtent à leur 

jeu, fur-tout lorfque leur intérêt s’y trouver 

Alors, ces êtres font non-feulement aufK 

parfaitement d’accord avec le Charlatan, q^ 

î’étoit Emilie avec Gafiher, la fille du Peintre 

de Munich avec le Capucin, la petite Mar¬ 

guerite avec Mefmer ; mais elles femblent 

même partager l’honneur de la -réuflîte. Oh 

diroit qu’elles font plus intérèffées que le 

Charlatan même à faire réuflîr le preftigej 

tant certaines femmes prerinent plaifir à 

tromper. Voilà pourquoi, ce font prefque 

toujours des femmes qu’on emploie à ces 

fortes de jeux. ( 

C’eft cette manie de jouer les convulfîons 

jointe à la facilité de les imiter, qui a donné 

lieu à prefque tous les miracles obfervés fur 

la. tomjje de Pâris > à ce jeu convulfîf obfervé j 
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il y a quelques années, à S. Roch, patml de 

.jeunes perfonnes du fexe j à celui qu’on a . 

remarqué pendant fi long - tems à la Sainte- 

Chapelle de Paris, dans la nuit du jeudi au 

vendredi-faint ; à ces épidémies, prétendues 

convulfives, oh^rvées dans les campagnes, 

-dans les hôpitaux, en France, en Allemagne, 

en Hollande, ou Boerrhaave les fufpendoit ’ 

en faifant préfenter un fer rouge a la plante 

4u piedj où M. de Haën le§ faifoit celTer 

fouvent tout-à-coup, en faifant jettera de 

.grands fceaux d’eau fur le corps , ou avec 

le fouet. C’eft enfin cette même manie qui 

a fait naître tant de crifes à commande¬ 

ment , chez M. Mefiner^ à la petite Margue¬ 

rite , à la vue d’ün cadran, au premier mou¬ 

vement de la baguette , mais qui n’a été ni 

inondée, ni fouettée, ni brûlée, parce que 

Boerrhaave & de Haën font pour M. Mefmer 

deux hommes Jnimitables. 

Mais quelqdes étonnantes• que foient les 

fcènes paffées chez M. Mefmet, elles ne vau¬ 

dront jamais celles qui ont été jouées fur le 

théâtre de GafTner, & dont on a vu quelques 



Animal, 

échantillons, à fon article. La puiCTancc de 

ce Thaumaturge a été fî forte fur le moral 

& fur le phyfîquc des femmes, qu’on a dit 

de lui qu’il avoit autant de pouvoir fur les 

femmes, que tout homme en a fur les ma¬ 

rionnettes j & cela eft vrai. 

Mais, s’il eft vrai, s’il eft inconteftabîc 

qu’on puilfe fufciter des mouvemens convul- 

fifs les régir à volonté, dans certaines 

circonftances, à-peu-près comme on régit 

ceux des Pantins, fans avoir mêrne recours 

à des çondufteurs, au doigt ou à la baguette, 

moyens dont Gaffner ne s’eft jamais fervij 

que fera-çe , fî . on emploie ces moyens , 

comme on fe fert de guides pour gouver¬ 

ner les chevaux. , les diriger, graduer, ac¬ 

célérer leur marche & leurs mouvemens > 

Quelqu’un a dit que tout le pouvoir de cette 

magie étoit dms les yeux, &: que fî l’on 

bandoit ceux des Convulfionnaires, ils ne. 

pourroient jarnais obéir au commandement. 

C’eft fans doute la raifon pourquoi jamais 

rien n’a donné tant d’humeur à M. Mefmer 

que^la propoûtion qui. lui fut faite par les 
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Médecins de la Faculté qui fuivoient fés 

périenees, de bander les yeux à Mademoifellô 

Berlancourt, pour favoir ce qu’elle éprouve»*, 

toit, à l’approche de ces Meineurs. M. Mef« 

mer s’eft brouillé avec toutes fes connoifTan* 

ces, avec les PuilTances, avec tous les Savans> 

avec toutes les Académies de l’Europe, avec 

M. Deflon, avec M. le Roux, avec M. Lari* 

baux même : il s’en eft Confôlé ; il n’a jamais 

pu pardonner à ces Médecins de lui avoir 

fait une pareille prôpofîtion (Vôy. fonPrécLt 

hifiorique) : il eft même forti de fon carac-* 

tère, jufqu’à ^ire qu’il les avoir congédiés de 

chez lui. Ah, M. Mefmer, vous ne deviez 

jamais vous fervir d’une pareille expreflîon. 

La poflibilité, la facilité même d’cxcitet 

des mouvemens convulüfs ( toütesfois les 

yeux de la patiente ou du patient Ouverts)* 

étant admifes ; qii’en réftilte-MlpôurraVan- 

tage de l’Art? S’enfuit-il, pâr exemple, que 

lorfqu’un homme fera vraiment malade, aura 

un coup de fangj Une forte attaque, d’apo¬ 

plexie, il ne faudra pas le feCoutir promp¬ 

tement, foit avec les faignées , fi elles font 

indiquées 
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îridi^üéès, ibit àyee lés fecqurs "ordinales. 

Parce qu’iin Ghaîlajân pantaiqne fur fon 

théâtre ^ fau,dra-t-il laife mourir, cet,apoplec¬ 

tique > ou faudra- t-il lui donner ce que 

MM* les Magnétifans ,appellent une çrifeï 

Celui-çr en a j Pieu-merci ^ une .affez forte, 

Si un homme reçoit un coup d’épée: :à fra- 

ÿcrs la- poitrine j sHl -Ce détnet la cuiffe ou 

Pépaule j s’il a une fîéyre avec des-rcdoübie- 

mens viqlens, faudrart-il daiffer mourir l’iin^ 

faute defâignéé,magnétifér un ehropié ^ don¬ 

ner Une forte crife a celui dont la violence 

des tedoubieraens ; fait craindre’ pour la vié j, 

ou faire avancer Une; batterie magique 6^ 

inagnétique de baquets j d’inftrumens > . de 

baguettes , d’arbuftes_fiéuris pour fecoiirir 

.des malades en danger, qü’qn eïi sur dé 

iaüver par les rnoyens connc^ ? 

. Le Magnétifme n’eft donc pas appiicable k 

tous les cas; il ne Fèft qu% une claffe parti¬ 

culière de malades, à Ceux dont rétat leur 

permet de boire , de manger, de. dormir y 

. d’aller chez M. Mefmer, c’eft-à-dîre, pour les 

maux que produifent le plus fouvent l’oiû- 
Q 
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veté & les rkheffes, CGnitne certaines malâ* 

dies nerveufes, füt-toüt celles qui font fujettes 

à des accès, à dés fetours périddiqûès ou 

non, télles que répilepfie & riiyftëricie. Oh 

peut ajouter encore celles que M.- Mefraer 

attribue à des obftrudions, c’eft-'a-dire-j' celles 

qu’il né Gohnoît pas-j car , toutes les fois que 

ce grand Hôinmé-à-afindnGé des obftruââons 

aux malades J & qu^ls font morts ,-ce qut eft 

fouvent arrivé , lk>uverture de leur corps a 

prouvé qu’il n’y àvoit point d’obftrudions. 

L’emploi du Mâgnétifme fe réduit donc 

au traitement de deux principales maladies > 

c’eft-à-difévà celles que Gaflfner traitoit avec 

tant de fuCcès, &: qui fe ïbrit'manifeftées fî 

fouvent, -fur la tombe' de Paris, foüs le nom 

àç. Convulsons y &: fous Celui de Crifes yC^tz 

M. Mefmer chez M. Deflon. Mais en don¬ 

nant de fortes attaques d’épilepfie ou d’hyfté-: 

ricie, comme ces Meilleurs prétendent en 

établir la néceffité, -s’enfuit-il que' ces mala¬ 

dies foierit mieux connues, mieux traitées, 

mieux guéries > S’il étoit permis de tirer çette 

conféquencç, on pourroit donc conclure que 
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plus ôn eft malade, plus on fe porte bien j que 

tous ceux qui ont fortement danfé fur le 

théâtre de Gaifner, ou fur la tombe dh bien¬ 

heureux Diacre j qui ont. eu de fortes atta¬ 

ques à la Sainte-Chapelle, à S. Price, font 

guéris ? M. Mefmer alTu.re le contraire, pour 

les malades d’Alletnagne, ajoutant que leurs 

. maladies font revenues nous, nous difons 

que ceux de France, tous ceux qui ont eu des 

convulfions fur la tombe de Paris, en ont 

eu, toutes les fois qu’ils fe font trouvés 

dans des circonftances fàvoraéies pour en 

avoir, une fois, dix fois, vingt fois, & au¬ 

tant de fois que l’occalion s’en èft préfen- 

tée, qu’ils font encore prêts k en avoir, 

que prefque tous les épileptiques, qui de¬ 

mandent aujourd’hui des fecours , ont été à 

la Sainte-Chapelle &: à S. Price, ou ils ont 

éprouvé les plus fortes attaques^ Il ne fufht 

donc pas d’être Convuiiionnaire, ou forte-^ 

. ment épileptique , poux être guéri des 

çonvuhîons ou de l’épilephe. C’eft une fïngu- 

lierê médecine que celle qui, pour guérie 

quelqu’un de la manie, de la folie, pré* 

Q2* 
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tend qu’il faut en donner des attaques, ^ 

jufqu’à la mort. Telle eft, cependant, la 

dqdrine qu’oii cherche à foutenir aujdusi- 

d’hui. A nioins de prendre tous les hommes 

pour des automates, on ne peut pas leur tenir 

un pareil laiigage. Ceft ainfi, néanmoins,' 

qu’on abufe ÿe la crédulité de certains hom^. 

mes , en eflayarit de leur perfuader qu’on a 

fait une découverte. Ç’eft ainfr que Mad. 

Bernis, Mad, de Fleury, M. de la Jonquiere, 

. &:c. &c. ont çté abufés jufqu’à la mort, qui 

ef| le feul morrient ou les fots fe corrigent. 

• -Réfumé généfal ù Çonclufiom 

Il réfulte de ce qu’on vient d’expofer que 

le Magnétifme ayant eu fon régne dans le fié“> 

çle pafTé, n’a oifert que des réfultats abfürdes,, 

^ que tous les Médecins magnétiques ont 

été couverts de ridiculej que les idées un, 

peu raifonnahles qu’on trouve dans les écrita 

de M. Mefmer ne lui appartiennent pas j 

que celles qui ne le font point, c’eft-à- 

dire, la plupart des extravagances qui y 

fout confignées, telles que fon hydrdfcopie 
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ou la vertu de fou fîxième fens,-au moyea 

duquel il voit à travers les murailles , la fa¬ 

culté qu’il a de faire varier le cours; du fang 

lorfqu’on faignc en fa préfènce, celle qu-il 

s’attribue de rendre le bois , le papier , les 

chiens même magnétiques ,-de magnétifer 

les cadrans, les arbres, la lune, &c. &c. font 

de lui, ainfî que la fublime découverte dp 

baquet , ( celle de Ja baguette ne pouvant 

lui être accordée , à moins de le mettre en 

procès avec tous les magiciens ): ; que l’en- 

ièmble de fes ptopofîtiôns n’étant qU’uh tiCti 

énigmatique de fuppofîtîons, ou dé cOntm* 

dirions , ne mérite le nom ni, de doêlrine, ni 

de fyftême i que Fexiftençe du ftuide univer- 

,fel, de ragent dont M. Mefmer dit fe fervir,; 

n’a jamais été prouvée par lui, quoîquelîe 

l’eut été par Newton, au moyen de deux 

thermomètres placés dans le vuide ^ que fes 

çonnoilT^ces en Phyfique, en .Phyfîplogie , 

en Médecine étant , pitoyables, fes fuccès 

en Médecine parfaitement nuis j, les titres* 

. à'homm^ de génie,y de hien^amur de Vhumanité 

qu’il fe donne, iQ aotîxd&M^gnàipne^animal 

Q3 ' 
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qu’il dit avoir donné à une propriété do 

i’komme analogue à celle de l’aimant j qu’ori 

trouve da'ns Vanhelmont, dans Kircher, &:c> 

^ dans nos diétionnaires, avec la même ae? 

çeption, la perfbdion qu’il promet à la Mé¬ 

decine Sc toutes fes autres promelTes &: vifions 

font autant de traits rifîblcs de jadance, d’k. 

gnorance & de charlatanerie ; qu’ayant man¬ 

qué de génie, ainfl que des connoijOfances 

qui étoient nécelfaires , il n’a pu donner a fes 

idées fur le Magnétifme, ni l’étendue, ni 

le développement, ni le charme queKitchet 

Wifdïgleuravoient déjà donnés ; qu’il a été 

àu-delTous de tous les Auteurs fyftématrques. 

'par le défaut de lumières & de capacité, 

; mais qu’il l’a emporté für tous par l’obfcurité, 

par les énigmes &: par l’art de mettre les 

\homrhes à contribution; que fes moyens ne 

rcffemblent qu’k ceux des prétendus forciers. 

ou magiciens, & des jongleurs d’Amérique ; 

que les fecours > qu’il dit pouvoir en dériver, 

font purement illufokes de nul effet; 

que les mouvemens qui en réfultent quel¬ 

quefois, foit par Pe^t du preffige, de l'k 
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Srnagination frappée, de l’imitation, ou d’un 

jeu auquel les malades fe prêtent , ne font 

que des effets momentanés, femblables aüa: 

convulfions obfervées autrefois fur le tomr 

beau de Pâris, chez GafTner, &c, Sl m 

peuvent être çonfîdérés comme des crifes pti 

révolutions critiques, puifqu’ils ifen ont nî 

le caradère, ni l’effet, n’étant accompagnés 

:ni d’évacuations critiques, ni de ces change-^ 

mens avantageux qu’on obferve. quelquefois 

c4^ns les maladies qui y mettent fin, ma^is 

comme des accès qui fe renouvellent à chaque 

inftant, & à commandement, tels que ceux 

dont on vient de parler, fans jamais termi¬ 

ner Içs maladies; que M. Mefmer n’a donné 

pour cem Ipuis? qup deschofesripbles, ou 

. fauffes, ou illufoires, ou chymériquea; ce qui 

eft prouvé par le témoignage de tous les vrais 

-$avans qui ont été à portée d’en êtreinftruits , 

^ entr’autres par la déclaration formelle du 

feul homme , parmi tous ceux qui l’ont 

fuivi à Taris, çn état de le juger & de l’ap-^ 

précier, ç’eft-à-dire, d’un Médecin de la 

faculté, de Paris, ^ de fAçadémiç Kpyak' 
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des Sciences, Berthollet, qui ne pouvant 

plus tenir a, une pareille charlatanerie, s'çù. 

retire de chez M. Mefmer, le 2, Mai 1784, 

en laiiTant fur k bureau , la déclaration 

fnivante, 

^déclaration de M, Berthollet ^ Docteur Régent it. 

la Faculté de Médecine de Paris ^ & de VAcOf^ 

demie Royale des. Sciences y fur le Magnéùfms 

animah 

«e Après avoir fait plus de la moitié du cours 

?» de M. Mefmer , du mois d’Avril 1784; apj^s avoir 

.?> été admis dans les falles des traitemens & des, 

a? crifes, où je me fujs occupé à faire des obfetva^ 

?» rions & des expériences, je déclare n’avoir pas 

?» 3feçonnu rexiflence de l’agent nommé par M. Mef-« 

?» mer, Mignétifme animal; avoir jugé la doélrine 

ï» qui nous a été enfeignée dans le cours , démen-t 

?» rie par les vérités les mieux établies furlefyflême 

» du monde 8ç fur l’économie animale, Sc n’avoir 

?» rien apperçu dans les convulfîons, les fpafmes, 

?» les erifes enfin qu’on prétend être produites par 

3» les .procédés magnétiques, (lorfque les accidens/ 

^ avoient de la réalité), qui ne dût être attribué 

^ entièrement à rimagination, à l’effet méchaniqu©' 

» dés frictions fur - des parties très-'Uervetife.s, ôc à 
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?? cette loi reconnue depuis lonè-tems, qui fait 

q\i’un animal tend à imiter ôç ù fe mettre mêmç • 

3» invélontairement dans la même pofîtion dans 

Si quelle fe trouve un autre aninial qu’il voit, loi de 

laquelle les maladies convulfîves dépendent fi îbu- 

s> vent, Je déclare enfin que je regarde la doétrihe 

du Magnétifme animal, & la pratique, a îaquells 

elle fert de fondement, comme parfaitement chyW 

-» mérique, Sc je confens quon falTe, dès ce mo*» 

ment, de ma déclaration, tel ufage qu’on Voudra^ 

^îgué, Berthollex 

Ce % Mai 1784. 

On eft donc en droit de conclure qu’une 

fernblable doctrine, pofée fur de pareils prin-! 

çipes, pratiquée par de femblables moyens, 

ne peut fe foutenir qu’à la faveur du preftige 

& du menfonge j ne peut féduire que ceux 

que prennent om: qui ont intérêt de prendre 

- les chimères pour des réalités, des illufîons 

pour des faits , &: ne fauroit faire de tous ceux 

^ qui la mettront çn ufage qu’une troupe de 

■ pantalons & de baladins, plus dignes du mé» 

pris public que de tout autre fentimxnt. 

En fuppoiant à cette dodrine quelques. 

: pârtifan> défintÇïelfés & debonne fpiâ 
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coutumant à prendre ainfi des vifioiis pour 

des découvertes, îa nue pour Junon, rap¬ 

portant tout au Magnétirme, on ne les vcrroît 

occupés qu’'a rendre raifon, de toutes les hif- 

/toires, de toutes les inepties qu’on trouve dans 

les livres ; qu’à expliquer, par exemple, com¬ 

ment Pyrrhus guérilToit les hommes en les 

touchant; comment les Rois de France & 

d’Angleterre ont le privilège de guérir, en 

touchant de même, l’un les éçrouelleux:, 

l’autre les épileptiques ; comment un falu-* 

dador en Efpagne, guérit quelqu’un en lui 

foufBant dans la boiiche , ou en lui crachant 

au vifage r 

On verroit ,fe renouveller, de nos jours, 

toutes les idées fuperftitieufes, toutes les chy- 

meres, tous les contes dont on endort les en- 

fans , l’hiftoire de la poule noire, c^lle de la 

dent d’or, celle des vampires, celle des cures 

magnétiques, celle de l’hydrofcope du Dau'^ 

iphiné, celle de la baguette divinatoire, celle 

des ralifmàns, enfin tout ce que la raifon 

éclairée de l’expérience a reprouvé. Tout ce 

que les lumières, de: la Phyfiquç ont profçtit 
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^ fait oublier depuis long-tems, reviendroit 

pour fubir, non une révifion, mais une nou^/ 

velle explication» Ôn demanderoit, férieufe* 

ment , par exemple, comment la vue de 

l’homme tue le bafiiic, qui n’a jamais exifté f 

A force d’être crédule, on finiroit; par croire 

à la magie, au fortikge , à Thiftoire de la 

barbe bleue , de Robert - le - diable , aux 

revenans J aux fylphes, aux farfadets, à l’évo¬ 

cation des démons , au fabac où. le diable 

préfide fous la forme _ d’un bouc , enfin à 

toutes les inepties, a toutes les abfurdité% 

pofiîbles. On ne verroit que des imbéciles, 

des vifionnaires, des idiots ou des fripons; 

& nous en aprions. l’obligation à un Suabe , 

qu’on appelle Mefmer.. , . , . . . 

Il eft certain que ce feroit un beau pré- 

fent fait à une Nation éclairée. Les cho¬ 

ies font au point aujourd’hui, que fi l’on 

n’arrête ùn pareil vertige , il eft à craindre 

que des gens même de l’art, dupes d’abord 

de leur crédulité , & mpeonnoiflant, après, 

toute la nobleffe & la. dignité de leur pro- 

feftîon, ne la dégradent enfin , foit en gefti-i 
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culaiit auprès des malades, foit en plaçant. 

chez-eux ries baquets, foit en foutenant j par 

des écrits, qu’une gefticulatiôn ou un attou- 

chement femblable à celui qui excite le rire j 

peut être un moyen de plus, offert à l’art 

de guérir \ tandis qu’on fait j à n’en pouvoît 

douter, malgré le foin qu’on a pris de le' 

taire j qu’aucun traitement magnétique n’à 

eu quelque apparence de fuccèSj qu’autant 

qu’on y a joint l’ufage des fecours ordinaires j 

jce. qui prouve, à la fois j le ridicule & le 

iiéant de l’un, la nécefïité des autres, & la 

mauvaife foi des nouveaux Geftîculateurs. ; 

/ Nous finirons par l’expofîtion du fecret du 

iîeur Mefmer, qu’un homme fenfé vient dë 

nous donner, dans les vers fuivans : 

, Qu’on dîieqüê le (ôufre a dans Ion pWogiflîquèf , - 

Des réflTotts pour lancer la-vertu magnétique 1 

Qu’on cherche à la trouver dans l’éledricité, - 

’ ' Dans le pholphore ou bien dans le fer aimanté f 

. Que t’importe , Mefiner, un effort inutile ! 

'• Pour trouver ton fecret, il faudroit être habile î 

■ T** Tu le tiens renfermé dans la tête des gens; 

'Et les vapeurs des fous font tes premiers 

FI N. 


